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THEODORE ROUSSEAU 


La mort n’a point cessé de se 
montrer singuliérement partiale 
envers les maîtres qui ont en- 
MS gage ou combattu la grande ba- 
taille du Romantisme. A aucun de ces maitres, la Mort, complice de leurs 
adversaires, n’a toléré les douceurs d’une vieillesse saluée par les applau- 
dissements de la foule définitivement conquise, entourée du respect des 
élèves, récompensée par la maturité d’une moisson difficile. Subissent-ils 
ces lois mystérieuses qui imposent à toute idée qui devra lutter contre 
un ordre établi un dénoûment laborieux? Sont-ils des martyrs témoi- 
gnant par leurs actes et par leur destin que dans les sociétés nouvelles 
le sort de l’Artiste sera une lutte incessante contre l'isolement, contre 
le mercantilisme, contre des préoccupations exclusivement scientifiques 
et politiques ? Je ne sais, mais les faits sont frappants. Gros, navré peut- 
être d’avoir trahi sa mission, appelle, il est vrai, la mort à lui, mais son 
élève Bonington, cette fleur anglaise qui vint s'épanouir en France et éclai- 
rer notre école renaissante, s'éteint à vingt-six ans. Decamps, un robuste 
ouvrier, est frappé à cinquante-sept. Eugène Delacroix n’en à pas soixante- 
cinq lorsqu'il s'arrête épuisé. Enfin Théodore Rousseau, qui semblait taillé 
surle modèle de ces chênes dont personne n’a si bien que lui fait sentir la 
saine vitalité, Théodore Rousseau est terrassé à moins de cinquante-six ans! 
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Oui, c’est terrassé qu’il faut dire! car la lutte fut longue et sinistre. La 
mort s’y reprit à plusieurs fois. Elle attendit pour l’atteindre d’un trait 
irréparable l'heure d’un triomphe mérité et longuement attendu. Le 
succès de Théodore Rousseau à l'Exposition universelle avait été consi- 
dérable. Les artistes étrangers lui avaient d'enthousiasme décerné une 
grande médaille. Des ventes récentes avaient montré, par l'élévation 
constante des prix, que les grands cabinets s’honoraient de posséder ses 
toiles. La critique s’enthousiasmait pour les œuvres de ses belles épo- 
ques et évitait délicatement de. signaler les défauts des dernières. Le 
gouvernement le créait officier de la Légion d'honneur par décret 
spécial. Mais la mort veillait et, dans les derniers jours de juillet 1867, 
les amis de Théodore Rousseau apprirent qu’il venait d’être frappé d’une 
hémiplégie gauche par hémorragie cérébrale. On espéra un instant 
qu’un voyage en Suisse le pourrait remettre. Il fallut renoncer à ce vague 
espoir. On. l’emmena a Barbizon, où la maladie suivit sa marche accou- 
tumée, mais sans que jamais le jeu des facultés du cerveau ait été 
dérangé. L’avant-veille de sa mort, il croyait encore à sa guérison pro- 
chaine; il disait à son ami Alfred Sensier : « ll va y avoir une crise, et puis 
après viendra la grande harmonie. » Pendant ce temps, sa malheureuse 
femme, insensée depuis plusieurs années, sautillait, chantonnait à travers 
la chambre, réveillant à chaque moment ce stoique et doux malade qui 
n’avait jamais consenti à ce qu'on l’éloignât. Enfin la grande, la suprême 
« harmonie » soffrit à Théodore Rousseau le 22 décembre 1867, au 
matin +. Il repose, selon son vœu formel, dans le cimetière de Barbizon, 
à l’ombre des premiers arbres de cette Forêt qu’il aima si passionnément. 


Rousseau (Pierre-Étienne-Théodore) était né à Paris, dans la maison 
du n° 4 de la rue Neuve-Saint-Eustache, le 15 avril 1812. Son père, 
ainsi que le constate l’acte de naissance que nous avons sous les yeux, 
était tailleur ; il vit encore, âgé de plus de quatre-vingts ans, dans une 
petite ville du Jura, d'où il était originaire, à Salins. Son aïeul maternel 
était marbrier. Son grand-père (c’est de Rousseau même que je tiens 
la plupart de ces détails) était doreur des écuries du roi. Dès le temps 
de la pension, le petit Théodore se sent porté vers l’art par de vagues 
instincts et il s'amuse à illustrer à sa façon un volume de Gil Blas. 
À l’âge de treize ou quatorze ans, il voyage dans le Jura. Il avait con- 
servé un petit album sur les pages duquel il dessinait les paysages qui le 


1. La déclaration du décès a été faite à la mairie de la commune de Chantillv-en- 
Bière dont dépend le petit village de Barbizon, sur la lisière de la forêt de Fontaine- 
blea . 
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frappaient ; si naïfs que soient ces croquis, ils ne sont certainement pas 
d’un écolier vulgaire. On y retrouve encore confuse, mais déjà marquée, 
une prédilection intelligente pour les sites ou les détails vraiment pitto- 
resques. 

I avait un oncle qui avait traversé l'atelier de David et qui avait 
voyagé dans les Indes. Peu après son retour du Jura, cet oncle lui servit 
de trucheman auprès de ses parents, qui auraient voulu qu’il tentat d’en- 
trer à l'École polytechnique, et les détermina à lui laisser fréquenter 
l'atelier du paysagiste Rémond. Rousseau n’interrompit pas tout de suite 
ses études de mathématiques qui, plus tard, lui furent d’un grand se- 
cours pour la perspective. | 

La curieuse série des études peintes, exposées en juin 1867, au 
Cercle des Arts !, nous montrait une de ses toutes premières peintures, 
la Tour du Télégraphe, à Montmartre. Elle datait d'avant son entrée à 
l'atelier Rémond, de 1826, nous disait-il. Mais nous pensons qu'il la 
rajeunissait un peu. Elle dénote un pinceau déjà exercé. Le sentiment en 
est singulièrement personnel. Jamais Rousseau ne vit l'air plus pur, la 
lumière plus douce, les détails plus délicats. C’est la première communion 
d'un peintre. Rémond, qui lui avait donné à copier ses propres études 
et qui confondait souvent la copie que Rousseau lui rendait avec l’ori- 
ginal, ne courait pas risque de se reconnaître dans celle-ci. 

Deux ans plus tard, c'est-à-dire en 1828, Théodore Rousseau entra 
chez Guillon-Lethière, maitre classique sil en fut, mais nullement 
intolérant. Il y peignit d'après la bosse, la figure antique, le modèle 
vivant. Il tendait naïvement vers l'École de Rome. Un concours pour le 
grand prix, contre lequel il se rebella, fut à vrai dire son chemin de 
Damas. Il s'agissait du corps de Zénobie, femme de Rhadamiste, recueilli 
par des pêcheurs sur le bord d’un Araxe coulant au milieu d’un paysage 
assorti à la circonstance. Théodore Rousseau, en face de ce programme 
qui eût pu peut-être « échauffer » des peintres d'histoire, mais nullement 
des paysagistes; fit de graves réflexions. Sans abandonner complé- 
tement l'atelier de l'indulgent Lethière, — à qui, en 1830, il venait 
encore montrer ses études d'Auvergne, — il résolut de diriger lui-même 
sa barque vers des rivages moins académiques. 

La révolution était dans l'air. Gros avec son œuvre épique, Géricault 
avec son Portrait du colonel des guides, Delacroix avec son Massacre de 
Scio, Ary Scheffer et bien d’autres encore avaient porté les premiers 
coups à la peinture d'histoire ou de genre, telle que l'avait immobilisée la 


1. Voir, pour plus de détails, la Notice que nous en avons publiée à la librairie 
de l'Académie des Bibliophiles. 
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queue de l’école de David. Mais surtout les envois des Anglais, Ransionic: 
Copley-Fielding, etc., au Salon de 1824, et l'influence du pinceau si 
lumineux et si facile de Bonington, avaient révélé à nos paysagistes des 
pays inexplorés. M. Paul Huet s’était fait résolûment leur disciple. 
Decamps et bien d’autres portaient le trouble dans la tradition cultivée 
avec une solennité olympienne par Bidault et par Abel de Pujol. L'action 
était engagée. Les romantiques étaient voués aux dieux infernaux en 
peinture aussi bien qu'en littérature. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les romantiques aient protesté 
aussi violemment contre l’école classique que David et ses élèves l'avaient 
fait eux-mêmes contre les maîtres du xvirr° siècle. L'atelier de David bom- 
bardait de boulettes de terre glaise l'£mbarquement pour l'ile de 
Cythére. Les insurgés de 1830, sortis presque sans exception de chez 
Gros ou de chez Guérin, n'étaient point irrespectueux envers les maîtres. 
Ils demandaient tout simplement que, fils de générations nouvelles, il 
leur fût permis d'exprimer librement des sentiments nouveaux; qu’en- 
trevoyant un autre idéal, il leur fût loisible d’en tenter la formule en 
remontant à la nature ou à des maîtres tels que Rubens et Rembrandt, 
dont l’Académie réprouvait la doctrine. « Le paysage, écrivait Gustave 
Planche en 1831, prétend désormais à une poésie haute, vague, mais 
réelle et pleine de nature. » 

Ainsi, de 1827 à 1831, Théodore Rousseau fréquentait l'atelier pen- 
dant l'hiver et s’essayait à des copies minutieuses d’après les animaux 
de Van de Velde et de Karl Dujardin, et les levers de soleil de Claude 
Lorrain. Mais ce n’était point pour se garnir la cervelle d’effets et de 
lignes; c'était pour bien apprendre comment ces maîtres, qu’il enviait, 
avaient compris le « tableau » et quel usage ils avaient fait, de retour à 
l'atelier, des formes observées dans la nature. Pendant l’été, il s’enfuyait 
à la campagne, aux environs de Paris, à Moret que baigne la rivière du 
Loing, dans la vallée de Chevreuse, sillonnée de ruisseaux murmurants, 
ou dans les fourrés épais de la forêt de Compiègne. Déjà, sans arriver à 
dire toujours nettement ce qui l’oppresse, il songe, à l'inverse des maîtres 
en vogue tels que Valenciennes ou Bidault, à rendre attachant un buis- 
son, une source, un groupe d'arbres reflété par les eaux, plutôt par les 
impressions de lumière, de fraîcheur, de sérénité qu'ils dégagent, que par 
le rendu minutieux des brindilles, des cailloux, des flots, des branches 
qui les constituent. La Clairière dans la forêt de Compiègne (n° 7 de la 
Notice) a déjà tous les charmes d'une matinée au milieu des bois, dans 
les premiers jours de juin. L’exécution est hésitante et le dessins maigre, 
mais cette gracilité, n’est-ce point lattrait même de la jeunesse ? 
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Il passa l'été de 1830 en Auvergne, et c'est de ce moment que, dans 
les dessins que l'on va voir à sa vente posthume comme dans ses études 
déjà connues, on constatera que le jeune peintre commence à se sentir en 
possession de lui-même. Ses études de Rochers, sur le flanc de la vallée 
de Thiésac (Cantal), ses vues de la vallée de Saint-Vincent, du village 
de Falgout, de la ville de Thiers, sont d’un dessin robuste, d'une couleur 
ardente, d'un caractère âpre et fier. Je les préfère presque aux études 
faites en 1831 et 1832, en Normandie, dans les environs de Bayeux, au 
mont Saint-Michel. Celles-ci sont plus habiles, mais cette habileté semble 
due à la fréquentation des camarades d'atelier. Dans certaines il s’est 
visiblement préoccupé des morceaux brillants de Bonington, qui couraient 
à bas prix les boutiques des marchands. Cependant les Maisons du mont 
Saint-Michel, peintes, m’a-t-il dit, en compagnie du patient Delaberge, 
resteront un des panneaux les plus hardis de notre école, et, il y a quel- 
ques jours, la Vue du coteau des Andelys montait en vente à 6,000 fr. 
Un beau prix pour une simple esquisse de jeune homme ! 

Théodore Rousseau envoya bravement, au Salon de 1831, un Paysage, 
site d'Auvergne. Nous ne connaissons pas le tableau, et nous ne pensons 
pas que personne ait parlé du débutant. En 1833, il expose une Vue 
prise des côtes, à Granville, qui reparut à l'Exposition universelle 
de 1855 et qui est actuellement en Russie. « Il faut approuver dans 
M. Rousseau, écrivit Gustave Planche, la vérité des tons et l'acceptation 
des lignes franches de la nature, la légèreté de ses feuilles. » | 

Pendant cette année 1833, il se borna aux environs de Paris et à 
cette forêt de Fontainebleau qui était alors complétement inexplorée. 
Il peignit entre autres ces deux magnifiques tableaux qui, pour la vigueur 
des colorations et la hardiesse du dessin, rappellent les plus beaux 
moments de Constable : la Vue générale du bassin de Paris et du cours de 
la Seine, prise de la terrasse de Bellevue par l'aube d’une matinée vers la 
fin de l'été; la Vallée du Bas-Meudon et Vile Séguin, prises de la ter- 
rasse de Saint-Cloud, et la Futaie dans la forêt de Compiègne, devant 
la maison du garde. 

Rousseau vivait à Paris au milieu de cette ardente jeunesse d’écri- 
vains, de poétes, d’artistes, d’étudiants, qui formaient le groupe militant 
et parfois excessif. Il habitait rue Taitbout, dans la maison de Dreux- 
Dorcy, une mansarde au sixième étage, porte à porte avec celle du 
critique républicain, Th. Thoré. « Te rappelles-tu le temps où, assis sur 
nos fenétres étroites, les pieds pendants au bord du toit, nous regardions 
les angles des maisons et les tuyaux de cheminées, que tu comparais, en 
clignant de l'œil, à des montagnes et à de grands arbres épars sur les 
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accidents du terrain? Te rappelles-tu le petit arbre du jardin Rothschild 
que nous apercevions entre deux toits? Au printemps, nous nous intéres- 
sions à la pousse des feuilles du petit peuplier, et nous comptions les 
feuilles qui tombaient à l'automne. Et avec cet arbre, avec ce coin de 
ciel brumeux, avec cette forét de maisons entassées, sur lesquelles notre 
œil glissait comme sur une plaine, tu créais des mirages qui te trom- 
paient souvent dans la peinture de la réalité des effets naturels. Tu te 
débattais ainsi, par excès de puissance, te nourrissant de ta propre inven- 
tion, que la vue de la nature vivante ne venait point renouveler. La nuit, 
tourmenté d’images sans cesse variables et flottantes, faute d’un repos 
sur de véritables campagnes baignées de soleil, la nuit tu te levais fié- 
vreux et désespéré. A la clarté d’une lampe hative, tu essayais de nou- 
veaux effets sur ta toile déjà couverte bien des fois, et le matin je te 
trouvais fatigué, triste, comme la veille, mais toujours ardent et inépui- 
sable. 1 » 

Rousseau était alors un jeune homme d’une rare beauté. De longs 
cheveux bruns et une barbe frisée encadraient son visage frais et pour- 
pré; l’éclat et l'interrogation attentive de ses grands yeux noirs sont 
demeurés à jamais gravés dans la mémoire de ceux qui, même dans ses 
derniers jours, l’ont approché. Il était svelte, de taille moyenne. Il rou- 
gissait comme une jeune fille et garda jusqu'à son mariage l’austère 
chasteté d’un jeune prêtre. Il ne vivait que pour son art, ses mains 
étaient d'une forme exquise, mobiles et éloquentes à l'excès. Sa parole, 
au moins lorsque je l’ai connu (1861), manquait de netteté, à moins 
qu'il ne s’animat, ce qui arrivait après quelques minutes de conversation ; 
alors il parlait avec une grande volubilité, et je n’ai point entendu de 
maître qui exposat avec autant de précision sa doctrine et ses vues. 

Rousseau envoya au Salon de 1834 une Lisière de bois coupé, forêt 
de Compiègne, et obtint une troisième médaille. Son tableau fut très- 
remarqué et avait|été acheté avant l'ouverture par le jeune duc d’Or- 
léans, probablement à l’instigation d’Ary Scheffer. On eût pu croire que 
c'était la Fortune qui frappait à sa porte. C'était la Lutte! A partir de ce 
moment, les paysagistes de l'Institut, effrayés de la hardiesse de sa 
peinture et de la rapidité de ses succès, lui fermèrent inexorablement 
les expositions. La misère vint, mais non pas le découragement. « Te 
rappelles-tu encore, lui écrivait plus tard son ami Th. Thoré ?, nos rares 


1. Salon de T. Thoré, p. 12. 

2. Salon de T. Thoré, p.14. Lettre à Théodore Rousseau, en tête du Salon de 
1844. Notre excellent ami et digne critique, W. Bürger, vient de réimprimer en un 
volume in-12, à la Librairie internationale, ces Salons de 1844, 45, 46, 47 et 48, qui 
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promenades au bois de Meudon ou sur les bords de la Seine, quand nous 
avions pu réunir à nous deux, en fouillant dans tous les tiroirs, une pièce 
de cinquante sous? Alors c'était une fête presque folle au départ. On 
mettait ses plus gros souliers, comme s'il s'agissait de partir pour un 
voyage autour du monde. Car nous avions toujours l'idée de ne pas . 
revenir ; mais la misère tenait le bout du cordon de nos souliers et nous 
rattirait de force vers la mansarde, condamnés ainsi à ne jamais voir 
dehors qu'un seul tour de soleil. Notre bourse ne durait guère. L'air de 
la Seine est bien vif et il fait faim sous les bois... Que nous avons vu 
de belles choses ensemble, là-bas, plus loin que Meudon ou Saint-Cloud! 
La nature nous faisait des orages gratis et des spectacles imprévus, tout 
exprès pour nous. » W. Bürger a conservé de cestemps heureux — car 
la jeunesse jette son insouciance et sa gaieté sur tous les déboires de la 
vie — une étonnante étude, prise dans le Bas-Meudon : au premier plan, 
des chevaux de halage qui tirent des chalands, des lavandières, la Seine 
courbant les roseaux fréles et, sur l’autre berge, une rangée de peupliers 
que fouettent les dernières gouttes de l'orage qui vient de passer et roule 
encore dans le ciel. 

Rousseau fit un voyage dans le Jura, le pays de sa famillet. Il en 
rapporta des dessins superbes que nous recommandons aux curieux qui 
vont pouvoir jouir de ses cartons, et l’esquisse du grand tableau qui fut 
refusé au Salon de 1835, la Descente des vaches dans les montagnes du 
haut Jura, ainsi que la fameuse Allée de chdtaigniers, peinte en Vendée, 
au château de Souliers, près de Bressuire, chez M. Charles Leroux. Ce 
fut pour lui un coup terrible. Non pas que cela ajoutât beaucoup à sa 
gène qui était à peu près volontaire, puisque, cantonné dans son orgueil 
d'artiste de haute race, il refusait de vendre aux marchands des toiles 
qu il jugeait indignes de ce qu'il voulait; mais cette exclusion lui inter- 
disait à tout jamais la grande peinture qu’il rêvait et pour laquelle il n’y 
a de chances d’acquisition par le gouvernement ou par les trés-riches 
amateurs, que dans les expositions publiques. Eugène Delacroix et George 
Sand vinrent voir dans son atelier ses inutiles chefs-d’ceuvre. Ary Scheffer 
lui acheta pour mille francs, je crois, sa Descente des vaches et l'exposa 
publiquement chez lui. Je sais que ce tableau représentait un sentier 
abrupt, de vieux sapins, des vaches conduites par des montagnards et, à 


fournissent, sur le mouvement de l’art français pendant ces années, les renseignements 
les plus généreux, les plus spirituels et les plus sûrs. | | 

1. C'est probablement pendant ce séjour qu'il commença un portrait de sa grand’- 
mère, un chef-d'œuvre de finesse et d’observation de nature. 
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l'horizon, des glaciers étincelants !. Par une fatalité rare, il était peint a 
grandes masses de bitume sur une toile mal préparée. Les couleurs ont 
glissé et n’offrent plus aujourd'hui qu'un chaos informe. 

Je ne crois pas que Rousseau ait beaucoup perdu à cette exclusion 
systématique et injustifiable ?, sinon que cela l’empécha de se livrer à la 
peinture sur de grandes proportions, en admettant que le public ait été 
alors apte à la comprendre. Peut-être au contraire gagna-t-il beaucoup 
à travailler isolé, poursuivant son idéal en dehors de toutes concessions 
au succès ou à la vente. Vers 1840, les réclamations unanimes de tout ce 
que la presse comptait de critiques autorisés lui avaient conquis une noto- 
riété suffisante. C’est à ce moment qu’il se lia avec M. Jules Dupre, un 
autre maître de premier ordre aussi, mais doué de qualités très-dif- 
férentes. Ils occupèrent longtemps deux ateliers contigus, dans une 
maison de la place Pigalle. Ils firent ensemble un voyage dans le Berry, 
qui marque la période la plus souple et la plus aimable du talent de 
Rousseau. Ils étaient encore ensemble dans les Landes, lorsque Thoré 
dédia à Rousseau sa Lettre sur le Salon de 18hh, publiée en feuilletons 
dans le Constitutionnel, avant de paraître en volume. Les plus riches, les 
plus surprenants paysages de Th. Rousseau sont ceux qui sont signés de 
1835 à 1855. À partir de ce moment, le maître, en pleine possession de 
ses moyens, semble parfois trouver son art trop. facile et se poser des 
problèmes qui déplacent le but, sinon absolu, au moins relatif, de la 
peinture à l'huile. 

Un amateur dont la collection est restée célèbre, M. Paul Périer, lui 
acheta, à partir de 1839 ou 40, quelques-uns des beaux tableaux qui 
garnissaient son atelier. Ce fut un événement. Les collections ne chan- 
geaient point comme à présent chaque année de propriétaire. Elles avaient 
une importance. Je lis dans une étude anonyme sur les collections parti- 
culières de Paris que M. Paul Périer était noté pour aimer passionné- 
ment les Albert Guyp et les Hobbema. C'était donc un grand honneur pour 
un contemporain aussi discuté que Rousseau, que d’être mis du premier 
coup en si bonne compagnie. Rousseau lui livra des chefs-d’ceuvre : cette 


4. Gustave Planche la décrit tout au long dans son Salon de 1836. Voir Études 
sur l’École francaise, t. IL, p. 37. Michel Lévy frères, 1855, 

2. Ine faut pas croire que les tyrannies du jury n’aient porté que sur Th. Rous- 
seau. Au Salon de 1843, le roi Louis-Philippe s’émut vivement du refus des paysages 
de Corot, des animaux de Barye, de la Mort de Messaline, de Louis Boulanger. 
M. Ingres, prenant parti pour son élève Flandrin, auquel on avait refusé le Portrait 
de sa mère, déclara qu'il ne remettrait jamais les pieds à l’École des beaux-arts, et 
peu s’en fallut qu'il ne donnat sa démission de professeur. 
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Lisière de forêt, où une allée d’arbres, de verdures inégales, est rangée 
en avant, et que distingue des autres paysages portant ce même titre 
une femme en jupon rouge assise sur le bord d’une mare; et aussi un 
Coucher de soleil par un temps orageux, très-mystérieux et très-pro- 
fond ‘. 

Rousseau peignait avec une facilité surprenante. Il avait rompu sa 
main à toutes les délicatesses du dessin par des séries superbes d’études 
sur nature, celles surtout faites dans le Berry. Il était si amoureux des 
harmonies, qu'il avait dans le tiroir de sa table des colibris empaillés, Son 
œil choisissait au premier coup, sur la palette, le ton le plus juste et le 
plus séduisant. Sa longue absorption dans l'étude du jour, des orages, 
des brouillards, de l’état du ciel aux différents moments de l’année, avait 
pour ainsi dire catalogué dans son cerveau toute la série des effets lumi- 
neux. À peine avait-il touché une toile, qu’il s'en dégageait un tableau. 
Malheureusement, il avait ce hautain mépris des grands artistes pour la 
chose faite, et, la plupart du temps, il ébauchait le lendemain un nou- 
veau tableau sur celui de la veille. M. Jules Dupré m'a raconté comment 
il a sauvé cette admirable Lisière de bois, qui a été si bien lithographiée 
par M. Français?, et qui appartient aujourd’hui à M. Van Praet (de 
Bruxelles). Ce tableau fut peint d’après nature, dans les environs de l’Isle- 
Adam : un chène s’enlève isolément sur le ciel où glissent mille petits 
nuages doux et brillants comme le vermeil usé; des arbres abattus gisent 
ca et là, et un peu plus loin commence le bois encore épargné par les büû- 
cherons. C’est un chef-d'œuvre de poésie douce et pénétrante. L’exécution 
en est prodigieusement souple et hardie. Rousseau n’en paraissait point 
satisfait. « Crois-moi, lui dit Jules Dupré tout ému, n’ajoute rien, ne 
change rien à ce tableau. » Et comme il le voyait hésitant, il insista : « Ou 
tu me crois incapable de juger la peinture, ou tu me soupçonnes d’être un 


1. La Lisiére de forét, plus connue sous le titre de la Mare, a été lithographiée 
par Français, en 1844, dans les Beaux-Arts, publication de M. L. Curmer. Ce tableau, 
dont le ciel est terne, fut adjugé 2,000 fr., à la vente J, Fau (mars 1861), à M. P. Tesse, 
et orne actuellement le cabinet de M. Noël. 

Le Coucher du soleil par un temps orageux a été également lithographié par 
M. Français. Vente Davin {mars 1863), 2,505 fr. Collection Tesse. Actuellement chez 
M. Gavet. Il a figuré à l'Exposition universelle de 1867. 

2. Dans les Artistes contemporains, n° 7. Nous saisissons cette occasion pour 
rappeler que les plus beaux morceaux de l’école moderne ont été, dans la plus large 
mesure, reproduits dans cette publication, dont M. Bertauts était l'éditeur et l'habile 
imprimeur. C’est la source presque unique de renseignements que nous ayons à notre 
disposition sur le mouvement de la peinture de 1825 à 1860, de Bonington et de Géri- 
cault à MM. Hamon et Gérome. 
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ami perfide. Eh bien, prends-toi toi-même pour juge. Accroche ce tableau, 
la tête en bas, dans ton atelier. Dans quinze jours tu le retourneras, et, 
si je me suis trompé, tu le retoucheras à ton aise. » Quand les quinze 
jours furent écoulés, Rousseau convint facilement que c’était en réalité 
un de ses morceaux les plus parfaits. ? 

C’est à l’Isle-Adam aussi que furent peints, en peu de jours, ces Ter- 
rains d'automne qui appartenaient à Troyon’. Jamais la peinture n’a 
rendu avec plus de pénétration cette mortelle inquiétude qui saisit l'âme 
lorsqu’ la fin de l'automne on domine une vallée déserte, éclairée à demi 
par les rayons obliques du soleil. La gelée blanche qui glace les gazons 
desséchés apparaît dans l'obscurité par places comme des lambeaux de 
suaire. Les accidents du terrain font des saillies comme les tombes dans 
un cimetière de campagne, et les nuages glissant sur un ciel livide 
semblent répéter les rouges lueurs d’un catafalque dont les cierges 
s éteignent un à un... : 

Enfin c’est à l’Isle-Adam, en 1849, que Rousseau peignit l’Avenue 
dans la forét, comme pour marquer la male et inépuisable fécondité de 
son génie. C’est l’Été dans toute sa beauté : les verdures ont toute leur 
énergie, les ombres toute leur fraicheur, les lumières tout leur ruisselle- 
ment. L’ordonnance de ce tableau est magnifique, et le jet des arbres qui 
s’élancent comme des colonnettes de cathédrale gothique est de la plus 
haute noblesse. Mais la franchise de l'effet général est un peu diminuée 
par une certaine mollesse dans l'exécution. La touche est tapotée, inquiète. 
Déjà l’on pressent le système que Rousseau adopta dans ses dernières 
œuvres et qui en atténue le charme ?. 

La réaction en faveur de Théodore Rousseau, sa popularité, pour être 
plus exact, car jusque-là le public n'avait pu rien voir de lui, date de 
la troisième exposition organisée en janvier 1848, au bazar Bonne-Nou- 
velle, pour la Caisse de secours des artistes. Jusque-la il n’était connu 
que par les courageuses protestations de Thoré, de Théophile Gautier, 
de Charles Blanc, de Gustave Planche. Là il obtint, avec le tableau de 
M. Paul Périer, un succès complet parmi les amateurs et parmi les ar- 
tistes. Ceux-ci, la révolution venue et l’Institut vaincu, l’élurent membre 
supplémentaire du jury de l'Exposition. — En 1849 il recut une médaille 
de première classe et une des trois médailles de 1,000 francs que le 
ministère avait mises à la disposition du jury. Il avait envoyé I’ Avenue 


1. Vente C. Troyon. Janvier 1866, adjugé pour 9,800 fr. à M. F. Bocquet (de Lille). 

2. Ce tableau, après avoir appartenu a M. Collot, a passé chez M. Bocquet (Cata- 
logue des tableaux exposés au boulevard des Italiens, 1860), et appartient aujour- 
d’hui a M. Van Praet (de Bruxelles). 
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de PIsle-Adam, la Listére de forét (collection Van Praet) et les Terrains 
d'automne. — Au Salon de 1852 il avait sept tableaux, tous variés d’im- 
pression et de faire, entre autres quelques-uns de ces effets de printemps, 
si tendres, si légers, et qui rappellent le délicat rondeau de Charles 
d'Orléans : 

Le Temps a laissé son manteau 

De vent, de froidure et de pluye, 

Et s’est vestu de broderye, 

De soleil riant, clair et beau... 


L'un des tableaux de ce Salon figure aumusée du Luxembourg, quoi- 
qu'il ne soit pas un des meilleurs de l’œuvre de Rousseau. C’est Une sortie 
de la forêt de Fontainebleau, effet de soir avec troupeau de vaches. 
Rendons aux directeurs des Beaux-Arts ce qui leur appartient. Il est juste 
de faire remarquer que M. Charles Blanc avait rompu le premier le veto 
mis par l'administration précédente sur les œuvres de Th. Rousseau 
et qu’il avait fait acquérir un petit Dessous de bois, trés-énergique, 
celui-là même, je crois, qui a été gravé à l’eau-forte par M. Jeanron en 
tête d'un des Salons de Th. Thoré. — A la suite du Salon de 1852, 
Théodore Rousseau fut enfin fait chevalier de la Légion d'honneur. — 
Son Marais dans les Landes, avec des troupeaux qui flânent au milieu 
des flaques d’eau laissées par l'orage, et la chaîne des Basses-Pyrénées 
qui ferme l'horizon, parut au Salon suivant. C’est un de ses chefs- 
d'œuvre qui montre quelle profonde étude il avait faite de ce qu’il appe- 
lait « la planimétrie », c’est-à-dire l’ observation scrupuleuse de la valeur 
linéaire des plans horizontaux. C’est là un des principaux traits de son 
œuvre. C’est ce qui donne à ses compositions une si belle assiette. L’ab- 
sence de détails précieux dans les premiers plans est aussi un trait d’ob- 
servation profonde. Le tableau ne doit pas plus commencer tout au bord 
du cadre, que dans.la nature nous ne nous préoccupons des objets qui 
sont immédiatement a nos pieds. 

_ À l'Exposition universelle de 1855, Théodore Rousseau recut une 
médaille de première classe. On se rappelle que ses tableaux seuls avaient 
pu soutenir le rude voisinage de l’œuvre de Decamps. Eux seuls, par 


4. Ce tableau a figuré à l'Exposilion universelle de 1855; il a été gravé sur bois 
dans le Magasin pittoresque. L’Effet de matin, a été lithographié par M. Français, 
n° 77 des Artistes contemporains. Après avoir appartenu à M. Collot, il a passé en 
Amérique, puis est actuellement en Autriche. 

Une sorte de réplique, mais bien autrement large, abondante et colorée de la Sortie 
de la forét, a été lithographiée par M. J. Laurens et vient d'entrer dans la belle collec- 
tion de M. Monjean. 
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leurs effets variés, leurs harmonies robustes ou suaves, leur accent de 
naiveté, leur franchise de dessin, avaient pu rompre la monotonie qui 
ressortait cruellement pour les yeux et pour l'esprit des scènes ou des 
paysages de Decamps. | 

A ce moment Th. Rousseau est donc accepté pour un maître. Les 
Salons plus récents ne sont assurément point sortis de la mémoire de 
ceux qui lisent ces lignes. D'ailleurs, sauf pour le Salon de 1857, qui n'a 
rien de particulièrement notable, nos lecteurs retrouveront dans la col- 
lection de la Gazette la série des appréciations de nos collaborateurs, 
Paul Mantz et Léon Lagrange, Th. Thoré et Théophile Gautier *. Un des 
élèves de Rousseau, M. L. Letronne, va nous fournir des renseignements 
plus précieux que ne le seraient nos appréciations rétrospectives sur le 
mode de professer et sur les procédés particuliers du maître. C'est une 
bonne fortune pour nous que de pouvoir reproduire ces notes dont le ton 
est si juste. 

« Ge sont les Salons de M. Thoré, nous écrit de Saint-Jean-de-Luz 
M. L. Letronne, qui m’ont conduit chez M. Rousseau. Je n’avais pas en- 
core touché un pinceau, mais j’avais déja dessiné un peu. Pour commen- 
cer, M. Rousseau me fit copier une vue du mont Saint-Michel, faite par 
lui, et un tableau de Van Goyen. Il fut satisfait de mon travail et me dit 
que désormais je devrais peindre d’après nature. « Vous irez, me dit-il, 
« à Montmartre, et en passant vous me montrerez ce que vous aurez fait, » 
Il ajouta : « Ne craignez pas de me déranger, je serai toujours à votre 
« disposition. » 

« La première étude que je lui montrai ne fut pas trouvée bonne. H 
m'expliqua que le dessin ne consistait pas seulement dans l’exactitude 
des silhouettes; qu’un arbre n’était pas « un espalier » ; qu'il avait « un 
volume », comme les terrains, l’eau, l'espace ; que la toile seule était 
plate; qu'il fallait s’'empresser dès le premier coup de brosse de faire 
disparaître cette uniformité : « Vos arbres doivent tenir au terrain, vos 
‘ branches doivent venir en ayant ou s’enfoncer dans la toile; le specta- 
«teur doit penser qu'il pourrait faire le tour de votre arbre. Enfin la 
‘forme est la première chose à observer. Pour la rendre, votre pin- 
« ceau doit suivre le sens des objets qu’il peint. Aucune touche ne doit 
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= 


1. Ges deux derniers, à propos des expositions faites au boulevard des Italiens. 

2. En remerciant M. Letronne des lettres qu’il m’a si complaisamment écrites, je 
dois aussi signaler les autres amateurs qui, sur l'appel que j'avais fait dans la Chroni- 
que, mont envoyé de précieux renseignements : M. Bürger, M. Jules Laurens, M. Jean 
Rousseau qui, après avoir tenu bravement la critique d’art au Figaro, est maintenant 
retiré à Bruxelles; M, Charroppin, M. Bertauts, M. Fr. Petit et d’autres encore. 


SYIY-XNES T SIP 921js 


side j —uourpes ‘y'du =" 


diNn0s GNONANOIVES 


ASIO’I Ad SCUOd SAT UNS AMIVLAN 


eee = a 
: = —— ——= 
= RE 


en 


THEODORE ROUSSEAU. 317 


« être mise à plat; elle doit toujours compter dans l’ensemble et expri- 
«mer quelque chose. » Il insista toujours sur ces principes et ne me 
parla que très-peu de la couleur. Un jour, il me dit: « Vous pensiez 
« peut-être qu'en venant chez un coloriste yous seriez dispensé de des- 
« Siner ? » 

« Après lui avoir présenté une autre étude, il me fit observer qu’une 
pochade n’avait aucune raison d’être comme étude, que c'était un à peu 
près qui pourrait conduire à une certaine adresse de pinceau, adresse 
qui viendrait toujours assez tôt. Là-dessus, je promis de finir davantage. 
« Entendons-nous sur le mot « fini» : ce qui finit un tableau, ce n’est 
« point la quantité des détails, c’est la justesse de l’ensemble. Un tableau 
« n'est pas seulement limité par le cadre. N'importe dans quel sujet, il y 
« à un objet principal sur lequel vos yeux se reposent continuellement; les 
« autres objets n’en sont que le complément ; ils vous intéressent moins ; 
« après cela, il n’y a plus rien pour votre œil; voilà la vraie limite du 
« tableau. Cet objet principal devra aussi frapper davantage celui qui 
« regarde votre œuvre. Il faut donc toujours y revenir, affirmer de plus 
« en plus sa couleur. » Il me citait certains tableaux de maîtres à l'appui 
de son dire. Il me rappelait Rembrandt, qui, plus que tout autre peintre, 
a compris cela. « Si, au contraire, ajoutait-il, votre tableau contient un 
« détail précieux, égal d’un bout à l’autre de la toile, le spectateur la 
« regardera avec indifférence. Tout l’intéressant également, rien ne l’in- 
« téressera. Il n’y aura pas de limites. Votre tableau pourra se prolonger 
« indéfiniment. Jamais vous n’en aurez la fin. Jamais vous n'aurez fini. 
« L'ensemble seul finit dans un tableau. Le magnifique lion de Barye, 
« qui est aux Tuileries, a bien mieux tous ses poils que si le statuaire 
« les eût faits un à un. » 

« Il me citait souvent Rembrandt, Claude Lorrain, Hobbema. Pendant 
que je copiais un Van Goyen qu'il possédait : « Gelui-ci, disait-il, n’a 
« pas besoin de beaucoup de couleur pour donner l'idée de l'espace. A la 
« rigueur yous pouvez vous passer de couleur, mais vous ne pouvez rien 
« faire sans l'harmonie. » Un jour que je lui parlais de copier un tableau 
d'Huysmans, de Malines, « il vaudrait mieux, me répondit-il, aller peindre 
« à Montmartre ou à Barbizon. Ce qui ne vous empécherait pas d'aller 
« voir au Louvre comment les maîtres se sont servis de la nature. » 

Cette observation de Rousseau sur la subordination de la coloration à 
l'harmonie, même monochrome, est très-importante. Il y revenait souvent 
dans ses conversations, Je possède un petit panneau, préparé à la terre 
de momie, qu'il m’offrit à la suite d’une démonstration qui lui était fami- 
lière. Il me disait : « Le tableau doit être préalablement fait dans notre 
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cerveau, le peintre ne le fait point naître sur la toile, il enlève successive- 
ment les voiles qui le cachaient. » En effet, il plaçait sur ce panneau une 
feuille de papier de soie, les détails menus disparaissaient ; il en ajoutait 
une seconde, les silhouettes se massaient plus confusément; il en super- 
posait une troisième, les valeurs d'ombre ou de lumière n'avaient que 
baissé d'intensité, mais non de rapports. Le squelette du tableau était 
la, dans sa robuste ossature. « Si je veux achever mon ébauche, ajoutait- 
il, j'aurai suivi la marche inverse de ce que nous venons de faire. J'aurai 
successivement affirmé la lumière de même qu’un objet se dégage du 
néant, qui est l'obscurité, lorsque l’on monte les marches de l'escalier 
d’une cave. La coloration n’est plus qu’une affaire d'observation visuelle 
et d'organisation. Il faut toujours la réserver pour la fin. » Il me démontra 
un autre jour d’une façon frappante que la forme n’existe point en elle- 
même par le contour, mais seulement par la saillie. Il me montra un 
paysage dont les arbres, frappés par une lumière tombant de face, 
offraient des formes larges et pleines, le jour mangeait les détails; l'effet 
général était fort et simple. Puis il avait scrupuleusement décalqué toutes 
_les formes de ce paysage sur un autre panneau; il avait allumé au fond 
un soleil couchant dont les rayons, en percant de mille traits de feu ce 
qui tout à l'heure baignait dans des masses tranquilles d’ombre et de 
lumière, accusaient mille petites silhouettes, mordaient les contours, 
chahgeaient enfin la physionomie du site à le rendre presque mécon- 
naissable. 

J'ai vu souvent M. Théodore Rousseau depuis 1861, à la suite d’une 
vente d’une série de vingt-cinq de ses tableaux qui lui tenait fort au 
coeur‘; son atelier m'était toujours ouvert. Je passai même quelques 
jours chez lui, dans sa pittoresque et simple habitation de Barbizon, à 
quelques pas de la maison de J.-F. Millet. C’est lui qui me pria de rédiger 
la Notice à propos de laquelle il m’écrivit la lettre qui est en regard de 
cette page et qui montre quelle importance il attachait & son ceuyre. 
Dans toutes ces circonstances, dont je prenais soigneusement note, 
M. Rousseau me parut toujours l’artiste le plus absorbé par son art, le 
causeur le plus nourri d’observations et d'idées, le maître le plus certain 
de ses résultats, le professeur le plus judicieux et le plus convaincu. Je 
ne suis jamais sorti de chez Eugène Delacroix avec cette confiance dans 
les moyens d'expression de l’art, avec cette admiration pour le repos 
que donne à un artiste supérieurement doué l'exercice persistant de la 
volonté, J'ajoute que comme homme, dans les promenades, dans les 


4. Voir, au besoin, la Gazelle des Beaux-Arts, t. X, p. 344. 
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champs surtout, Théodore Rousseau était un poéte d'un charme nine 

C'était merveille de lui voir ébaucher un tableau. Quetqueiis il 
tracait au crayon blanc, d’autres fois au fusain, d’autres fois encore ala 
terre de momie ou à l’encre de Chine !, les linéaments fondamentaux de 
sa composition, le ciel et la terre; puis, sur cet horizon, la silhouette des 
arbres, puis les masses de rochers, et les pleins et les vides, les feuillages 
et les nuages. C’est dans l’agencement de ces lignes presque incorporelles, 
ou du moins sans masse qui les reliât, qu’éclatait la haute science du 
dessinateur. Ensuite, il accusait les masses, souvent avec du pastel, ainsi 
qu’on en verra de magnifiques exemples à sa vente. Le dessin partiel 
venait avec les circonstances successives, comme naissent, en suivant 
d’insensibles gradations, l'aube, l’orage, ou le soir. De la ce lien subtil 
et serré entre ses émotions rapides et ses concepts plus laborieux. 
Chaque jour, chaque heure, vous auriez pu enlever ce qui reposait sur 
le chevalet : le tableau y éfait. 

Souvent, ce qu’il avait ébauché ou dessiné précieusement, — car il 
prenait surtout sur nature des renseignements et s’astreignait rarement 
à pousser une étude dans ses détails, — souvent cette ébauche lui plaisait 
assez pour qu'il voulût la conserver. II la recommencait alors sur une 
toile blanche. Cela a eu lieu particulièrement pour les Fermes dans les 
Landes. Ge n’est guère que dans les derniers temps, alors que les sourds 
avant-coureurs de l’hémiplégie faisaient trembler sa main, qu’il se repre- 
nait et qu'il retravaillait péniblement ses tableaux. Ainsi, on a connu sa 
Vue de la chaîne du Mont-Blanc, dont les fonds sont un des derniers 
mots de la peinture moderne, avant que les premiers plans n’aient été 
obscurcis par une ombre portée que rien ne légitime. L’effet était pri- 
mitivement bien plus magistral et vrai. 

Les derniers dessins de Théodore Rousseau, — un peu tremblés à la 
façon de ceux de la vieillesse de Nicolas Poussin, — montrent l’incessante 
activité de ses recherches. Ils sont bien supérieurs à ses dernières peintures 
pour l'originalité absolue du faire et la netteté de l'indication des effets. 


1. Comme détails techniques intéressant particulièrement les artistes et les ama- 
teurs de tableaux, voici les couleurs dont se servait ordinairement Théodore Rous- 
seau (1852) : le blanc, le jaune de Naples, l’ocre jaune, le jaune indien, la terre 
naturelle, la laque de Gaude, le vermillon de la Chine, le brun rouge, la terre de 
Sienne brûlée, la momie, le noir de pêche, le bleu minéral, le cobalt, le vert éméraude et 
le vert Véronèse. (Note de M. L. Letronne.) 

Il a peint souvent sur des panneaux lisses d’acajou et surtout de chêne de Fon- 


tainebleau, se servant habilement comme réserve des tons chauds du bois pour obtenir 
des effets singuliers et que personne n’a su imiter. 
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Peut-étre le dessin & la plume, aquarelle légére comme celle des maitres 
flamands ou hollandais, le pastel ou l'encre de Chine seraient-ils devenus 
son mode d'expression définitif. Le tableau de chevalet le fatiguait, 
l’obsédait. Et combien sont rares les occasions de grande peinture pour 
un peintre de paysage! Ce fut avec une vive joie qu'il entreprit pour 
le prince Paul Demidoff deux grands panneaux en hauteur, le Matin et 
le Soir. Ils marquent une forte tension de volonté, mais une visible 
fatigue de main et un sacrifice évident à l'esprit de système. Ils restèrent 
inachevés. Mais les eût-il terminés à sa gloire? On peut en douter. La 
verve contre laquelle il s’était tenu en garde avec une austérité, une 
tenacité raisonnée qui le fait ressembler à un solitaire de Port-Royal, la 
verve qui, quoi qu'on en dise, est plus que la beauté du diable de la, 
peinture, l'avait fui depuis longtemps. Il ne restera de Théodore Rousseau 
que des morceaux épars. Jamais notre société bourgeoise n’a songé à lui 
demander la décoration d’une galerie, d'un salon. « Et cependant, nous 
disait-il un jour avec sa sérénité patriarcale, je leur aurais montré qu'on 
peut exprimer I’ Été, l'Automne, le Printemps, autrement que par des 
femmes nues couronnées d’épis, de raisins ou de fleurs. » Quant à solli- 
citer des « encouragements » de l'État, il était trop naïvement fier pour 
y songer jamais t. Un jour que l’on parlait de cela devant lui, il rappela, 
— car il était homme de fines lectures, — ce joli mot de Paul-Louis 
Courrier : « ce que l'État encourage languit, ce qu’il protége meurt. » On 
me raconte encore un trait d’un comique grave et tout à fait digne d'un 
artiste qui s'est senti blessé par des observations intempestives : Certain 
tableau qui figure dans une de nos galeries n'ayant pas été jugé « assez 
fini, » Rousseau le prit dans son atelier, le dévernit, le revernit et le 
renvoya. Il parut alors excellent. 

M. Théophile Gautier, dans un de ses feuilletons nécrologiques ? que 
traverse une émotion solennelle et impassible comme la Douleur antique, 
— nous à raconté sa dernière promenade avec Th. Rousseau, dans les 
Champs-Élysées et les Tuileries, à la sortie d’une séance de jury. «...Les 
grands yeux de l'artiste s'étaient illuminés, et déjà le tableau se compo- 
sait dans sa tête, et son doigt levé, suivant le contour des choses, en 
esquissait les principales lignes. Deux marronniers, qui s'élèvent derrière 
la Diane chasseresse, lui paraissaient propres à former le groupe central, 


1. Outre les deux toiles qui sont au Luxembourg, je ne connais de lui, dans nos 
collections nationales, que les deux tableaux qui sont, l’un acheté par la Ville, l’autre 
donné par le gouvernement, au musée de Nantes. 

2. Moniteur du 14 janvier 1868. 
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ou, comme il disait, le nœud de la composition. Il voulait peindre l'arbre 
des cités, après nous avoir si bien peint l'arbre des foréts... » 

Je ne doute point que son vœu ne fût sincère, mais son génie ne le 
portait point là. Qui sait même si l’Ambition, la pire des maladies que 
développe le contact des honneurs, — ne hâta point le coup qui le 
frappa ? Rousseau était né pour vivre, pour sentir, pour travailler, pour 
combattre solitaire. Il aimait la Nature comme un amant, Il est tout 
entier dans ce mot indigné qu'il jetait à un bicheron qui, dans la forêt 
de Fontainebleau, découpait en lattes le tronc d’un vieux chêne : « Savez- 
vous la différence entre un chêne et une latte? C’est qu’un chêne fait un 
million de lattes, tandis qu'un million de lattes ne pourrait faire un 
chène. » Il a rarement fait intervenir l’homme dans les paysages, et seu- 
lement pour lui fournir un ton, ou marquer.que l'endroit n’est pas inha- 
bité. La chaumiére n'est pas non plus pour lui un sujet, mais surtout un 
motif. Il la noie dans la verdure, la cache dans les arbres, comme pour 
mieux la défendre contre la banalité et la sensiblerie. I] lui laisse son 
rôle utile, sérieux, poétique. Vous souvient-il de ces vers si expressifs 
d’Auguste de Châtillon : 


I] fait un froid de loup ce soir, 
Et mon manteau doublé de laine 
M'abritera jusqu’au foyer 

De ce grand chaume hospitalier 
Estompé là-bas dans la plaine. 


Voilà dans tout leur charme, dans toute leur philosophie sereine, les 
silencieuses tombées de la nuit, les lourdes approches d'orage que 
Rousseau a prises si souvent dans la plaine de Barbizon et de Chailly. 


Tout son œuvre est ainsi. Un Panthéisme grandiose et serein s’en 
dégage. Des artistes qui alors tenaient le pouvoir se sont indignés contre 
ses tendances et ont vu en lui un révolutionnaire redoutable et insolent. 
Rousseau aurait pu leur répondre par ce mot du philosophe Ballanche : 
« Le respect survit à ce qui n’est plus; c’est ce qui explique comment la 
Forme continue de gouverner lorsque la Pensée s’est affaiblie ou même 
presque entièrement évanouie. » Je ne fais qu’obéir, pouvait-il ajouter, 
à des lois supérieures d'évolution sociale. Le règne de la mythologie est 
passé : les nymphes séduites dans des bois sacrés, les flots reculant 
d'épouvante, le soleil qui se voile la face, les lions qui reconnaissent les 
* Androclès qui les ont guéris, ne passionnent plus la foule et n’échauflent 
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pas mon génie. Je voudrais traduire naivement et justement des sensa- 


tions analogues a celles que me font éprouver la lecture des Confessions 
de Jean-Jacques Rousseau, celle de Paul et Virginie, et des Voyages 
dans l'Amérique, de Chateaubriand. Hier le jeune poéte qui s'appelle 
Joseph Delorme m/invitait à poser mon chevalet auprès de lui, 


Assis sur le penchant des coteaux modérés 
D'où l’œil domine l'Oise et s’étend sur les prés... 


— Pourquoi voulez-vous que pour m’enfermer dans votre froide 
école je fuie ces bois, ces prés, ces vallons, ces ruisseaux, Ces nuages, 
ces horizons que tous les vrais maîtres, Claude et Poussin, Hobbema et 
Rembrandt, John Crome et Constable ont si amoureusement étudiés dans 
leurs détails les plus intimes, dans leurs effets éternellement variés. Vous 
nous traitez de «romantiques et de coloristes ». J’ignore ce que vaudront 
un jour en honneur ou en blame ces épithètes, mais elles mimpliquent 
pas que ces maîtres que nous appelons divins et que vous appelez clas- 
siques n’aient puisé comme nous aux sources mères, à la Nature. Lorsque 
Ulysse, nu et affamé se présente devant Nausicaa aux bras blancs, il lui 
dit pour se la rendre favorable : « ... Une fois, à Délos, devant l'autel 
d’Apollon, je vis une jeune tige de palmier. Et en voyant ce palmier, je 
restai longtemps stupéfait dans l'âme qu’un arbre aussi beau fût sorti de 
terre. Ainsi je t'admire, 6 femme! et je suis stupéfait... » Eh bien, nous, 
nous essayons de faire des arbres aussi frais et aussi sveltes que Nau- 
sicaa 1. 

Théodore Rousseau a fait mieux que de prononcer les discours que 
je suppose. Il a fait des œuvres viriles et aimables, un peu tendues par- 
fois et laborieuses, mais toujours imprégnées des âpres et fines senteurs 
de la forêt, des parfums de la plaine, des moites vapeurs du marais. 
Comme un musicien habile, comme un symphoniste consommé, il a tou- 
jours accordé le pays, le site, la saison, l’émotion du jour et de l'heure. 
Il n’a jamais quitté la. France, estimant qu’à moins de prendre des notes 
incomplètes de touriste, il faut être né dans un pays, y avoir vécu, 
c'est-à-dire aimé et souffert, souri et pleuré, pour en savoir les consola- 
tions et les grandeurs, les beautés et les rudesses, pour en pénétrer 
l'esprit et lame. L'art poussé aussi loin que le sentait Théodore Rous- 
seau est une Communion avec les forces mêmes du monde. Il a compris 


1. Jemprunte ce lambeau de citation à l'excellente traduction de M. Leconte de 
Lisle. Odyssée, rhapsodie VI, p. 90. Tout le passage, dont je n’ai pris qu’un trait, est 
exquis et tout à fait romantique. 
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l'horreur des bois, la tendre gaieté de l'aube, les épouvantes de la nuit, la 


solennité de la plaine comme les Anciens les comprenaient. C’est par là 
que vivra son ceuvre?. 
PHILIPPE BURTY. 


1. Cet œuvre, répétons-le encore, a été l'unique préoccupation de sa vie. Il a 
voulu qu'il ne se dispersat point comme les feuilles flétries d’un arbre mort. Il a chargé 
quatre personnes, ses amis Alfred Sencier et J.-F. Millet, son élève M. Tillot et un 
écrivain qui l'avait touché, M. Théophile Sylvestre, de faire un choix parmi ses meil- 
leurs dessins et de composer, à l’aide de la photographie, un Liber veritatis qui per- 
pétuât sa mémoire. Liber veritatis, titre touchant dans sa naïveté et son orgueil, 
trouvé à Rome par ce Claude Lorrain que Théodore Rousseau admirait par-dessus tous 
les autres maîtres! La vérité pour les artistes qui ont lutté et triomphé comme Théodore 
Rousseau, c’est leur œuvre, et ne sont-ils point pardonnables de le présenter à la pos- 
térité comme leur confession suprème ? 


PH. B. 
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PIERRE-PAUL RUBENS 


PEINTRE DE VINCENT Ier DE GONZAGUE, DUC DE MANTOUE 


LE SÉJOUR A GENES. 


(1607.) 


ans un précédent travail', nous avons 
laissé Rubens venant de quitter Rome 
contre son gré et au plus grand déplaisir 
du cardinal Borghese, son admirateur, 
pour obéir aux ordres du duc de Man- 
toue. Nous l’avons laissé désireux et 
presque assuré d’un retour prochain, 
grâce à l’éminente intervention du car- 
dinal, pour présider lui-même à l’exposi- 
tion du grand ouvrage que les religieux 
7 de Sainte-Marie in Vallicella ? lui avaient 
commandé. Nous avons démontré combien d’ailleurs Rubens affection- 
nait ce séjour de Rome dont les grandeurs et le mouvement artiste, 
très-florissant alors, souriaient, plaisaient, agréaient à son génie, sinon 
encore pleinement révélé, du moins pressenti. Que le Duc, dont il était 


4. Voyez Gazette des Beaux-Arts, 1e mai 4866 et 4° avril 1867. 

2. Cette église, appelée l’Église Neuve, à l'époque où Rubens était à Rome, avait 
été accordée, en 1575, par Grégoire XII, à Philippe de Neri, qui la fit réédifier pour 
les Pères de sa Congrégation. Martino Longhi le Vieux fut l'architecte de tout linté- 
rieur, et donna le dessin de la façade, exécuté ensuite par Fausto Rughesi da Monte 
Pulciano. Pierre de Cortone a peint la voûte du milieu, la coupole et la tribune 
du grand autel. Cosimo Fancelli et Ercole Ferrata ont modelé et travaillé les stucs, qui 
sont fort remarquables. Le grand ouvrage qu’y fit Rubens était destiné au grand autel. 


(Descrizione delle pilture, scullure e architetture esposte al pubblico in Roma, 
dell’ abate Titi. Rome, 1763.) 
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serviteur et pensionnaire, l'eût rappelé près de lui, cela n'avait rien qui 
ne fût naturel. Son Altesse avait alors résolu de faire le voyage des Flan- 
dres, Rubens était flamand ; il lui pouvait donc être utile. Mais à peine le 
peintre était-il parti pour rejoindre le Duc à Mantoue, que celui-ci changea 
d'avis, et, au lieu de continuer ses apprèts pour le séjour aux Flandres, 
Vincent I** annonça la résolution plus simple d'aller à Gênes. Six jours 
après la première lettre de Rubens, datée, le 9 juin 1607, de Rome, et 
dans laquelle il promet de partir sous peu, Son Altesse avise son repré- 
sentant auprès du Saint- Siége que des affaires importantes l’obligent à 
ne pas tant s'éloigner de son duché, qu’elle ira chercher le bon air en 
quelque endroit d'Italie, et que l’eau de Spa, tant recommandée, lui sera 
apportée chez lui. Il recommande à son envoyé d’en aviser le cardinal 
Borghèse '. De Rubens, pas un mot. C'est pour nous la preuve que le 
Duc le tenait pour parti. Où le suivre immédiatement? Où le trouver ? 
Nous lignorons. Est-il allé directement à Mantoue? S’est-il arrêté à 
Bologne, à Florence, à Milan? A-t-il reçu l’ordre en route de se diriger 
sur Gênes et d'y rejoindre Florio, le fourrier de Son Altesse ? Force nous 
est d'en ignorer. Ce n’est pas faute d'avoir interrogé tous les papiers 
imaginables, toutes les correspondances privées et officielles datées des 
villes par où le jeune Flamand a pu passer. Ce que nous pouvons attester, 
c'est que le choix de Gênes pour villégiature fut arrêté à la date du 
22 juin. Le Duc en écrivit alors au seigneur Giovanni Antonio Spinola, 
l’un des grands de cette République et son ami. Son Altesse le prévient 
qu’elle n'ira point en Flandre, mais que l’excessive chaleur de Lombardie 
l'a fait se décider à aller à Casal, en Montferrat, où, après avoir mis 
ordre à quelques affaires d'État, il se promet d’aller jouir pendant un 
mois de l’amenità dell'aria del mare, à Saint-Pierre d’Arena ?. Il lui 
adresse donc le porteur de la présente, fourrier de sa cour, chargé de 
prier ce seigneur, selon l'offre qu'il lui en a faite déjà, de mettre sa maison 
à sa disposition, le priant de ne se pas occuper du détail, son envoyé 
ayant ordre formel de penser à tout ce qui sera nécessaire pour cette 
installation passagère et d'y suflire *. Florio, arrivé le 25, est annoncé 
dès le lendemain à son maitre par un certain Alberghi, chargé d’affaires 
de Mantoue. Il a vu Gianettino Spinola’, qui d’abord avait décidé de 


‘4. Archives de Mantoue, Minute delle lettere ducali, 15 juin 1607. Mantoue. 
Au résident Magni, à Rome. gai | 
2. Lieu charmant, à peu de distance de Génes, et très-fréquenté par la noblesse 


dans la belle saison. 
3. Archives de Mantoue, Minute, etc., 22 juin 4607. A Giov. Ant. Spinola, à Gênes. 


4. Gianettino Spinola était fils de Jean, et avait épousé Leonora Grimaldi Oliva, 
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recevoir Son Altesse dans sa villa de Campi, mais ayant considéré qu'elle 
n’était pas éloignée de moins de deux milles des habitations de San- 
Pier-d’Arena, et que rien n’eût été moins commode pour la facilité du 
service des gentilshommes, il a eu l'idée de faire préparer le palais de 
Baptiste Grimaldi, son beau-père, palais très-vaste et bâti dans le plus 
beau site de cette contrée si belle. Puis, dans lés maisons des seigneurs 
Nicold Pallavicini et Paolo Agostino Spinola, on disposera deux autres 
grands appartements pour les seigneurs qui pourraient accompagner Son 
Altesse, et qui ne sont pas compris sur la liste de sa compagnie et de sa 
suite. On disposera soixante lits. Tout le confort est prévu. Il y aura 
une argenterie si abondante, que Son Altesse n’aura pas lieu de faire 
voyager la sienne. Le seigneur Gianettino prétend à l'honneur de 
défrayer Monsieur de Mantoue pendant tout le séjour qu'il lui plaira 
faire. Alberghi lui a dit que, tout en appréciant tant de bonne grâce, Son 
Altesse ne voudra cependant pas qu'il prenne une pareille peine, que ce 
serait vouloir hâter son départ; mais ce seigneur persiste dans ses offres, 
et il traitera Monseigneur le Duc avec la plus libérale magnificence '. Par 
ce méme ordinaire, partait une lettre? du seigneur Gianettino au Duc, 
lui annoncant ses hospitaliéres dispositions sur le ton le plus heureux 
d’un gentilhomme accompli. De son côté un autre seigneur de la famille, 
Paolo Agostino Spinola, écrit le surlendemain au principal ministre du 
Duc, à ce conseiller Annibal Cheppio, si bon patron et protecteur de 
Rubens en cour de Mantoue, et il l’assure, en style aussi affable que 
courtois, de toute la joie qui est à Gênes depuis la bonne nouvelle. Tous 
les gentilshommes sont enchantés, toutes les dames ravies *, on se promet 


fille de Pasquale. Une fille naturelle de Gianettino fut le dernier individu de cette fa- 
mille, qui remontait à Guido Ie", en 1102. Cette branche n’avait rien de commun avec 
celle d’ou sortit le fameux homme de guerre Ambrogio Spinola. 

1. Archives de Mantoue, E. XXI, 3. Correspondance de Génes, 26 juin 1607. 

2. Id-srbid: 

3. Id., ibid. Cette lettre est charmante; elle donne des détails sur les appréts qui se 
faisaient. La voici dans l'original : 


Signore mio, 


Hora si che vi concedo perdon generale di quante me n’habbiate mai faite, e vi do 
mille beneditioni, non meritando meno la buona nuova che m’havete data della venuta 
del buono prencipe in queste parti, e se per vostra buona sorte voi vi siete col consiglio, 
0 con la persuasione adoperato in alcun modo per cosi santa resolutione, non solo vi 
laudo, e vi ringratio, ma vi faccio un’ obligatione in quella miglior forma che io posso 
d’esservene particolarmente obligato per omnia secula seculorum. Tutti gli buomini di 
questa città si rallegrano, tutte le donne giubilano di questa per mille volte benedetta 
venuta; et io vi prometto da galanthuomo, che ne ricevo tanto contento che non posso 
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les plus belles fêtes. Si nous donnons tous ces détails, c'est qu'ils carac- 
térisent le moment et les circonstances dans lesquels arriva Rubens en ce 
beau et riche pays de Gênes, justement fier depuis, et aujourd’hui encore, 
de compter parmi ses trésors de nombreux chefs-d’œuvre dus au vigou- 
reux talent du peintre qui accompagnait alors le Duc de Mantoue. Ce 
| seigneur, en effet, arriva le 4 ou le 5 juillet. Une grande partie de là 

noblesse était allée à sa rencontre jusqu’à Pontedecimo. Le cardinal Doria, 
le Sénat et le Doge * l'avaient envoyé complimenter, et la présentation 
des Dames était annoncée dans une lettre du 8, pour le lendemain à la 
fête de Sesti, où Son Altesse devait se rendre sur les galères de la Répu- 
blique. C'est dans les lettres de quelques-uns des conseillers ou cham- 
bellans* de la suite du Duc adressées à la Duchesse à Mantoue, qu’on 
a quelques détails sur le séjour du prince et de sa compagnie à Gênes. 
Léonore de Médicis, Duchesse de Mantoue *, savait que le Duc son époux 
était fort grand seigneur au jeu, tant à celui du tarot qu’à tout autre : et 
en femme qui se plaît à savoir un peu par le menu les faits de son époux, 


esprimerlo; poiche mi si porge occasione per soddisfare a quel desiderio che ho sempre 
havuto, et che honorato fin hora d’una tacita osservanza e divotione d’offerirmi e 
donarmi di presenza al Serenissimo di Mantova per sviscerato Serv. Il mio Signor 
Gianettino ha yoluto in ogni modo esser l’ospite principale, e per colpir maggiormente 
nel suo gusto e delli suoi padroni, si apparechia a San-Pier d’Arena, non a Campi. Il Si- 
gnor Nicolo Pallavicino mette ad ordine ancor-lui la sua casa, et una servirà per l'ordi- 
naria abitazione di S. A. el’altra per la conversatione. Io poi altro non metto in opra, che 
la mia buona volontà; spendetemi voi per cid che vaglio. Nel rimanente mi rimetto al 
v° Florio, la cui diligenza straordinaria in questa citta per servitio del Signor Duca non 
era molto necessaria. Venga adunque S. A. allegramente, et si assicuri sopra di me, 
che se non sara regalata, come si conviene a Principe di tanto merito, che sara pero 
servita da tutti noi con tutte le nostre forze, non lasciando io di sperare, che lo fresco 
della mia spiaggia, e la delicatezza di quest’ aria debbano supplir alli diffetti alla 
slerilità del nostro paese: questo à quanto vi posso dire, Signor Annibale mio, in 
risposta dell’ ultima vostra lettera : conservatemi nella vostra buona gratia, assicuran- 
- dovi che io sono vostro vero amico, e vi bacio le mani. 


Di Genova, li 27 giugno 4607. 
Vero Amico e Sre di VY. S. 


Paoto AG° SPINOLA. 


4. Jérôme Assereto, quatre-vingt-huitième doge de Gênes, élu le 22 mars 1607, 


mort en mars 1609. 
2. Archives de Mantoue, E. XXI, 3. Diversi. Lettres d’A. Iberti, datées de San 


Pier d’Arena, 8, 14 et 24 juillet, 1°" et 24 août 1607. 
3. Elle était la sœur de la reine de France, Marie de Médicis, et fille de François, 


grand-duc de Toscane, et avait épousé Vincent de Gonzague en 1584, alors qu’il était 
prince héritier de Mantoue. 
XXIV. 


42 
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elle s'était ménagé des intelligences dans la place au moyen desquelles 
les affaires ducales demeuraient assez peu secrètes pour elle. Get Iberti, 
que nous avons vu accueillir Rubens en Espagne lors du voyage de 1603, 

fut aussi à Gênes avec le Duc; il écrivait à la Duchesse : « On ne jouera 
point à d’autre jeu qu'au piquet ou à prime, car on a condamné tout 
autre afin de pouvoir jouir avec plus de quiétude de la dolcezza di questo 
modo di villeggiare. » « Le temps se passe en des causeries charmantes, 
écrit-il encore, entre les cavaliers et les dames; ce ne sont que comédies 
représentées, musiques excellentes ; le matin seulement, on pense un peu 
aux affaires du Montferrat et de la cour. Des concerts se donnent sur les 
plages, on fait aussi de petits banquets particuliers fort somptueux, alla 
Fontana pavese, avec intervention de charmantes nymphes, con intervento 
di belle ninfe. En somme, tout est charme et délices. » Cela rappelle 
cette jolie phrase de Bonfadio, écrivant de Gênes au comte Martinengo : 
« La terra à bella, Varia & buona, la conversazione grata... Delle 
madonne, la Spinola solo pud far fede a Vostra Signoria che qui regna 
amore *. » Le 21 juillet, autre lettre d’Iberti annonçant que, le jeudi 
précédent, le banquet le plus splendide avait été donné par le cardinal 
Doria dans son délicieux palais de Pegi ?. Le cardinal, joueur superbe, 
tenait le jeu avec Son Altesse, et en un instant laissait sur table dix- 
sept cents écus d’or. « Lundi soir, une féte de dames se donnera chez le 
seigneur Nicold Pallavicini; pour les soirées, elles se passent à la plage 
con la buona conversazione di queste dame. » Puis, pour les premiers 
jours d’août, c était encore une pastorale apprétée dans le boschetto du 
même seigneur, per dar spasso a queste dame; j'ajoute que Monsieur de 
Mantoue avait conduit avec lui tous ses violons. Ainsi se passa le temps 
au séjour de Gênes à San-Pier-d’Arena® pour Son Altesse. Il serait 


1. Voyez, sur les mœurs et les coutumes génoises, un très-curieux et conscien- 
cieux article publié dans les Ati della Socixra LiGurE di Storia Patria, vol. IV, 
fascicolo 2, 1866. DELLA VITA PRIVATA DEI GENOVESI, dissertazione del Socio Luigi 
Tomaso Belgrano (de la page 82 à 273). C’est un travail excellent sous tous les 
rapports, plein de faits, de recherches ingénieuses et d'indications utiles. 

2. Le {cardinal Doria, de la famille d’Andrea, créé cardinal par Clément VIII dans 
le consistoire du 9 juin 1604. Pegi est un village au bord de la mer, à 42 kilomètres 
de Gênes. La magnifique villa de ce nom appartient au prince D’Oria Pamphili, des- 
cendant du célèbre Andrea. 

3. Dans le curieux Diary of John Evelyn, à la date du 47 octobre 1644, on lit 
une fort jolie description de Gênes : ..... « From one of these promontories we could 
easily discern the Island of Corsica; and from the same, eastward, we save a vale 
having a great torrent running through a most desolate barren country; and then 
turning our eyes more northward, saw those delicious villas of St- Pane d’ Arena- 


PIERRE-PAUL RUBENS. “334 


d’un bien autre intérét pour nous de connaitre comment se passa celui de 
son peintre; mais la disette des informations à cet égard est si grande, 
qu'elle équivaut à la plus complète obscurité. 

Il ne m’a pas été, en effet, donné de rencontrer, même une fois, le 
nom du peintre dans les correspondances. Rien ne nous est parvenu sur 
son voyage, sur sa résidence, sur ses ouvrages en cette ville de Gênes; et 
l'effort de mes recherches à cet endroit a été tout désappointement et tout 
insuccès *. Le Duc, son seigneur, quitta ces rives hospitalières et fas- 
tueuses, le 24 août ; il était le 30 à Casal, et, du 10 au 44 septembre, était 
de retour en son duché. Permit-il à Rubens de demeurer plus longtemps 
à Génes? le ramena-t-il avec sa compagnie à Mantoue ? C’est à quoi nous 
ne savons que répondre, bien que certains indices nous permettent de 
penser qu'en septembre il ne fût plus à Gênes. Ces indices, les voici. Le 
premier est d’un intérêt tout particulier pour l’histoire de la vie du 
peintre. A la date, en effet, du A août, l’archiduc Albert, seigneur des 
Pays-Bas et par conséquent souverain légitime de Rubens, adressa à 
Vincent I**, duc de Mantoue, une lettre par laquelle il le priait de per- 
mettre à Rubens de se rapatrier. Il se résume à dire que Pierre-Paul 
Rubens, peintre né dans ses États, est retenu, selon qu’il en a été informé, 
par Sa Sérénité, qui l'occupe à des choses de son service; et comme il y a 
nécessité qu’il vienne mettre ordre à des affaires qui ne s’arrangeraient 
que mal en son absence, lors même qu’elles seraient confiées à des tierces 
personnes, ses parents l’ont prié d'écrire à Sa Sérénité pour qu'elle 
voulût bien lui accorder le congé nécessaire, etc. ?. Or, à cette lettre, 


wich present another Genoa to you, the ravishing retirements of the Geneose nobi- 
lity.» (Diary and Correspondence of John Evelyn, edited by W. Bray, Esq. 4 vol. 
Tome I, p. 92.) 

1. Les ouvrages les plus spéciaux sont presque entièrement silencieux a cet égard. 
La Vie des peintres génois, par Soprani, ouvrage continué par Ratti, 1768, t. I, 
p- 444, ne contient que quelques lignes, dont la première est une erreur. « Aucune cité 
d'Italie, dit-il, ne se peut vanter d’avoir goûté davantage la présence du grand Ru- 
bens... Di aver più che Genova goduto il gran Rubens...» C'est une erreur com- 
plete, et il serait difficile de prouver qu’il y ait fait un séjour prolongé. Voyez ce que 
nous disons plus bas. L'auteur ajoute avec plus de vérité : « Il vint ici au printemps de 
son âge, conduit par le duc de Mantoue; » et puis, nul autre détail. 
2. Archives de Mantoue, E. XI, 4. 

Voici la lettre originale; nous en avons conservé la singulière et difficile orthographe: 


Sereniss. Principe, 
Pedro Paulo Rubens Pintor natuxal de Estos Etados segun me han infoxmado le 
tiene Vosra Serdd en su sexvicio en algunas obras de su officio y porque tiene necessi- 
dad de acudir aqui a poner en orden algunas cosas suyas que Estando absente no 
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partie de panel le A août 1607, le Duc répond le 13 san de 
Quingentola, près Mantoue, cette autre lettre d'un ton de est Amp e 
d’une assez piquante vivacité : | 


Il y clans ans que Pierre- Paul Rubens, peintre amant, ést: à mon servce ; jen 
suis content, et il s’y complait. Je. ne puis croire qu ‘il ait la pensée. de quitter ce ser- 
vice, auquel il montre de vouloir rester attaché de son parfait consentement. Si donc 
‘je ne puis en cela répondre au désir des siens, qui ont voulu se prévaloir de l'autorité 
de Vôtre Altesse pour le rappeler éhez lui, Votre Altesse voudra bien m’excuser si toute 
différente est la volonté du susdit Pierre-Paul de rester, et pareillement la mienne dele 
-conserver. Je suis assuré de la bonté de Votre Altesse pour ne point prendre la chose 
à mal, puisque moi aussi je permets à mes sujets de servir d’autres | princes, el fort 
volontiers quand il s’agit de Votre Altesse, a laquelle, pour faire fin, je baise les mains 
et je prie Dieu de donner toute félicité. 

A Son Altesse. Sérénissime le Seigneur Archiduc Alberta. ; 


Ne nou pas induire de ce texte qu’au moment où Monsieur de 
Mantoue dictait une pareille lettre, le peintre qui en faisait tout l’objet 
n’était pas éloigné de lui, et qu'avant de répondre le Duc avait voulu 
connaître son sentiment? Très-curieux du reste est ce double document, 


podra con le comodidad que dessea haverlas por terceras personas, y sus paxientes 
me han supplicados escriva a V. Ser*4-para quesesixva de darle licencia por loque le 
importa, siendo las causas querepxesentan tan justas Hequexido pedir a V. Ser*4 le 
conceda dicha licencia paxa que usando della, pueda venix acumplir con las obliga- 
tiones desus deados y hacienda y contodo lo mas que aqui se le puede offrecex y por 
que deseo darle satisfaction por ser mi vassallo estimaxe y agxadecere mucho lo que 
V. Ser*4 hiciere por al Suya Ser™ pexona nosro S* Guarde y prospere como dessea. - 

Brussellas, Agosto 4, 1607. 

A servicio de Vra Ser¢, 


ALBERTO.. ~~ 

a ‘Ser™e Senor Duane de Mantua. 

. Archives de Mantoue, Minute di lettere. Il n’y a naturellement ici que la 
minute de cette réponse intéressante dont le texte est celui-ci : 

Sono alcuni anni, che Pietro Paolo Rubens pittor Fiamengo mi serve con gusto 
mio, et con sodisfattione sua: ne posso credere che egli habbia pensiero di lasciar 
questo servigio nel quale mostra di star di bonissima voglia : onde se non posso in cid 
compiacere al desiderio dei suoi, che si ha-voluto valer dell’ autorita di V. A. in rivo-. 
carlo a casa, m’avfà l'A. V. per iscusata perchè diversa à la voluntà del sud’ P. Paolo 
in restare, et la mia anco in ritenerlo : et massicuro della-bontà di V. A. che l'havrà 
per bene, poiche ancor.io permetto a miei sudditi il servir ad altri Principi, et molto” 
più volentieri all’ A. Y. alla quale per fine bacio le mani, et auguro da Dio ogni feli- 
cita. 

A. S. A. S. il Signor Arciduca Alber to. 

Ce texte n’étant que celui de la minute, il-résulte que le document est sans signa- 


ture. Il se pourrait que l'original fût dans les archives de la maison des archiducs 
Albert et Isabelle. 


ELA 


Be, 
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fort à l'honneur de Rubens, qui se trouvait ainsi littéralement désiré par 
les deux souverains. Il est manifeste qu'Albert des Pays-Bas ne prenait 
que pour prétexte le vœu formé par les parents du peintre, et que le 
vrai motif, excellent d’ailleurs, était de ne pas voir au service d'autrui 
un artiste de ses États dont la gloire était déjà grande au delà des monts. 
Le duc de Mantoue avait assurément compris que tel était le vouloir 
de son bon cousin l'archiduc, et le tour ironique, presque impertinent, 
de sa réponse autorise à n’en pas douter, Le second indice qui nous 
donne à croire que Rubens n’était plus à Gênes en septembre est une lettre 
familière du Génois Jean Augustin Spinola au ministre Chieppio, et si nous 
disons « qui nous donne à croire, » c’est que le chiffre final de l’année 
indiquée sur le texte n’est pas d’un caractère précis : autrement aucun 
doute ne serait à garder. Dans cette lettre du 26 septembre il est dit : 


Du seigneur Pierre-Paul je n’ai pas de nouvelles. Je désire extrêmement recevoir 
de ses lettres et avoir occasion de le servir, et je verrai bien volontiers, mon portrait 
et celui de ma dame, quand il aura pu s’en être occupé sans aucun dérangement 1. 


Ce Jean Spinola était le père de Gianettino qui s’était si échauffé à 
faire un accueil vraiment royal à Son Altesse et à sa suite, dont Rubens 
était. Telle est en un mot l’époque indubitable de laquelle il faut dater 
les rapports, et comme artiste et comme personnage, du peintre avec les 
Génois, rapports qui n'ont certainement valu tant d'ouvrages de lui aux 
palais et chapelles de Gênes qu'avec le temps, et non pas à ce seul moment 
d’un séjour dont la brièveté n’eût point permis à l’artiste, si fougueux et 
rapide füt-il, nous ne disons pas seulement d'achever, mais même d’ap- 
prêter les principaux tableaux que l’on y admire aujourd’hui encore. Les 
palais Adorno, Balbi, Brignole, Gavotti, Pallavicini, Pratolongo, Spinola, 
D’Oria, les maisons Solari, Tornati, l’église Saint-Ambroise, possèdent 
présentement encore, qui plus, qui moins, des œuvres reconnues pour 
être de Rubens, parmi lesquelles il en est de capitales. En outre il est 
avéré, comme en tant d’autres pays, que plusieurs ont disparu sous l’im- 


1. Archives de Mantoue, E. XXI, 3. Gênes, 26 septembre 160 (?). Le chiffre rem- 
placé ici par un signe est peu intelligible dans l'original. Mais comme il n’est point 
question de Rubens dans les lettres de Gênes pendant les années précédentes, et que 
cette date de septembre se présente précisément un mois après le départ de Monsieur 
de Mantoue et de sa suite, on peut vraisemblablement inférer que le vrai millésime de 
de la lettre de Gio. Ag. Spinola est 1607. Cela démontre combien, en ces sortes d’in- 
vestigations, la moindre chose est souvent importante. Que de conjectures et de doutes 
sont fréquemment évités par la rencontre fortuite d’un seul mot ou d’un seul chiffre 


bien précis! 


33h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


pulsion d’enchéres étrangères. Comment serait-il admissible que pendant 
ce séjour de 1607 qui, probablement, n’a duré que deux mois a peine, 
Rubens eût pu accomplir une pareille besogne ? N’est-il pas plus naturel 
de penser que la plupart de ses œuvres qui ont orné Génes sont le 
résultat des commandes que lui avaient values ses relations sociales enga- 
gées, sous le patronage du Duc de Mantoue, avec tous ces seigneurs élé- 
gants, riches, amis des arts, tous familiers de Vincent I*? Ce grand 
tableau, si célèbre à l’église Saint-Ambroise ou des Jésuites de Gênes, 
représentant Saint Ignace opérant des miracles, n'a pas été peint, comme 
on l’a cru, pendant cette période de la vie du peintre. Les archives de 
la famille Carrega l’affirment par cette note précieuse : 


Dans l’année 1620 arriva de Flandre le Tableau de saint Ignace, peint par Ru- 
bens, pour être placé au-dessus de l'autel du Saint Protecteur, que faisait alors ériger 
le Seigneur Nicolo Pallavicini 1. 


Or, quel était ce Nicold Pallavicini, sinon ce riche Génois, familier et 
quelquefois banquier de Monsieur de Mantoue, à qui il fit l'honneur de donner 
ces élégantes et splendides fêtes, telles que pastorales, comédies et festins, 
où les « belles nymphes ne manquaient pas? » Cela n’empéchait pas ce 
seigneur d'élever des autels à Dieu, puisque en 1605 il en avait commencé 
l'ouvrage. Quand il connut Rubens, ce fut en 1607, deux ans après, grâce 
au Duc qui l'avait amené. Peut-être lui commanda-t-il alors le Saint 
Ignace qu’il ne reçut cependant que douze ans plus tard, et onze après que 
Rubens eut pour jamais quitté l'Italie. Pour ma part, j'incline à penser que 
si Rubens n’est pas demeuré plus longtemps à Gênes que son sérénissime 
patron, il n’a pu matériellement avoir le temps de faire autre chose 
que les esquisses de quelques portraits et surtout les dessins des palais 
génois, qui ont fourni, cinq ans plus, tard matière aux deux énormes livrai- 
sons du grand et notable Album composé de cent trénte neuf planches, et 


+ 


1. Nous devons la communication de cette information importante à l’obligeance 
très-éprouvée de M. le chevalier ANronto MERLI, officier de l’ordre des saints Maurice 
et Lazare, académicien honoraire et secrétaire de l'Académie des beaux-arts de Gênes. 
Il a bien voulu, sur la prière que nous lui en avons faite, rechercher de tous côtés à 
Gênes si, dans les archives des familles, quelques documents intéressants à connaître 
sur Rubens et ses relations avec ce grand pays ne s’y rencontreraient pas. Le marquis 
Giambattista Spinola, son ami, lui a prêté le plus bienveillant concours pour cette 
utile entreprise. Mais jusqu’à présent les tentatives de ces deux curieux si distingués 
sont demeurée infructueuses à cet égard. Je leur dois la notice sur les ouvrages de 


Rubens existant encore aujourd’hui à Gênes. Le lecteur la trouvera à la fin de ce 
chapitre. 
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qui parut à Anvers en 1613, sous ce titre : « Palazzi antichi di Genova, 
raccolti e disegnati da Pietro Paolo Rubens !. » | 

Mais voici une autre œuvre, moins signée il est vrai que l'Album, et 
partant contestable ; le buste d’un Spinola, aujourd’hui au palais de ce 
nom situé dans la Salità di Santa Catterina? De tout temps, dans cette 
famille, ce buste a passé pour être ouvrage de la main de Rubens. Quel- 
ques observations à ce sujet trouvent ici leur place légitime. Deux bustes 
de ce Spinola sont en leur palais : l’un en marbre, l’autre en terre cuite. 
Les uns les tiennent pour le portrait d’ Ambrogio Spinola, grand d’Espagne 
et célèbre dans les guerres de Flandre; d’autres (M. le chevalier Merli 
entre autres, et il est une autorité fort compétente) pour Federico, frère 
d'Ambrogio, grand d’Espagne aussi, et général des galères, Le buste en 
marbre, de grandeur naturelle, est remarquable, et d’une conserva 
tion parfaite. Il est celui qu'une tradition de famille, avec laquelle il faut 
d’ailleurs compter, attribue à Rubens. Mais, selon le sentiment et d’après 
le jugement du chevalier Merli, plus remarquable et plus recommandable 
est le modèle de ce même buste, en terre cuite, possédé aussi par les 
Spinola. Il y reconnaît une maestria di stecca, une aisance et un goût 
tellement parfaits, que si Rubens en a été véritablement l’auteur, il serait 
juste de l’admettre parmi les plus vaillants artistes dans l’art de modeler. 
« Rubens, nous écrivait le chevalier Merli (24 mars 1866), est-il cet 
auteur? Je ne puis l’affirmer d’après des sources certaines, mais il est 
trois choses qui concourent à me persuader. La tradition constante dans 
cette famille, héritière du personnage réprésenté et possesseur du buste ; 
la manière franche, osée et caractéristique du faire de Rubens, qui se 
retrouve dans le modèle; enfin les faits historiques. » Ges faits, du reste, 
tendraient à dater cet ouvrage d’une époque bien postérieure à celle du 
séjour du peintre à Gênes, nous voulons dire à celle où, dans toute la 
plénitude de sa gloire, il fut chargé par I’Infante Isabelle de négocier 
diverses affaires d'État en Espagne, et ce fut, comme on le sait, en 1628 


4. In Anversa appresso Giacomo Meursio 1613. A en croire cet intéressant John 
Evelyn, si bon connaisseur et amateur en fait de livres, cet ouvrage elas déjà rare en 
4644 (trois ans aprés la mort de Rubens), Au 17 octobre 1644, du Diary, en date de 
Gênes, je lis..... « the streets and buildings so ranged one above another, as our seats 
are in the play-house; but from their materials, beauty, and stacking, never was an 
artificial scene more beautiful to the eye, nor is any place, for the size of it, so full of 
well designed and stately palaces as may be easily concluded by that rare book in a 
large folio wich the great virluoso and painter, Paul Rubens, has published though 
it contains (the description of) only one street and two or three churches. Diary 


of J. Evelyn, t. I, p. 89. 
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et 1629. II y rencontra Spinola avec lequel il eut des conférences *. 
Celui-ci était Andrea. D'un autre côté Frédéric Spinola, son frère, comme 
lui au service de l'Espagne, eut le commandement de la flotte en Flandre. 
Ne peut-on pas raisonnablement admettre que Rubens, si habile à toutes 
choses d'art, ait tenté de faire le portrait d’un tel personnage en plas- 
tique, comme il avait fait celui de tant d’autres en peinture ? Tout Fel 
est possible. I] ne nous appartient pas de nous prononcer, jusquessà 
connaissance de témoignages, sinon plus recommandables, du moins plus 
certains. Le marquis J. B. Spinola, grand ami des arts, connaisseur excel- 
lent, s'occupe actuellement à dépouiller les archives de sa famille si 
illustre pour y chercher les preuves. Puisse-t-il, pour augmenter l'honneur 
de Rubens et des Spinola, ses ancêtres, rencontrer quelqu'un de ces 
écrits contemporains qui souvent, bien que d’une forme toute modeste 
et d’une apparence peu utile, se trouvent devenir des preuves plus vail- 
lantes que les discours les mieux élaborés et que les combinaisons et 
déductions de l’esprit le mieux nourri! 

Tel est le peu que nous avons à dire sur la présence de l’immortel 
Flamand en la cité et république de Gênes. J’affirme cependant sans crainte 
que c’est erreur d’estimer, avec M. Alfred Michiels etles autres historiens 
de Pierre-Paul Rubens, que si l’on excepte Mantoue, cette ville « fut le 
lieu de la péninsule italique où il demeura le plus longtemps. » Plus 
j'étudie en effet la vie de Rubens en Italie depuis son arrivée, d’après ses 
propres lettres ou d’après des textes ultra-authentiques, plus je me per- 
suade des nombreuses erreurs où l’on est demeuré jusqu'ici sur la manière 
dont le grand artiste a dirigé ses études et quant à la désignation des con- 
trées où, soit par élection personnelle, soit d’après les ordres du souve- 
rain de Mantoue, il a consacré son talent à l’activité et son esprit à l’obser- 
vation. Certes, il n’a pas dépendu de nous de ne l'avoir pas suivi jour par 
jour depuis qu’il eut mis le pied sur la terre italienne. Nous l’avons ren- 
contré souvent d’une façon certaine, mais que de dates encore il reste à 
déterminer ! que de certitudes sont à acquérir ! Avons-nous, par exemple, 
une seule date positive, appuyée de preuves bien réelles, pour dire avec 
assurance que nous avons vu Rubens à Venise, à Milan même, où cepen- 

ant il est avéré qu'il a fait un grand dessin de la Céne d'après Léonard ? ? 


4. Rubens partit en avril ou septembre 1628 pour l'Espagne, et il quitta le royaume 
en 1629. Le 12 mai il arriva à Paris. Voyez, pour bien connaître ce voyage ORIGINAL 
UNPUBLISHED PAPERS illustrative of the life of sir Peter Paul Rubens as an artist and 
a diplomatist. Collected by W. Noël Sainsbury. London, 1859; et RuBENS DIPLOMATE, 
par M. J. Pelletier, de l'Académie des Beaux-Arts, lu en la séance du 16 août 1865. 

2. Lorsque le duc de Mantoue quitta Génes le 24 aout 1607, il passa par 


AM 
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Terre cuite attribuée a Rubens. 
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Quand l’avons-nous vu à Bologne et a Florence, si ce n’est pendant un 
ou deux jours, alors qu’il faisait route de Mantoue à Livourne, pour 
embarquer sur les galères d'Espagne les chevaux de race et autres 
présents qu'il avait charge d'aller offrir à Philippe II et au duc de 
Lerme? Que d'autres s'engagent donc dans une voie nouvelle pour ac- 
quérir les certitudes qui nous manquent! Quant à celle où nous avons 
pénétré, nous la déclarons épuisée et, par conséquent, vaine désormais. 
La vanité n’est pour rien dans ce discours qui n’a d'autre base que le 
désir où nous sommes de ne pas exposer des efforts généreux à des entre- 
prises inutiles. Pour nous, — il nous reste à le prouver, — c’est à Rome 
que Rubens a consacré le plus de temps pendant les huit années de sa 
jeunesse écoulées hors de sa patrie flamande. Nous l’avons vu quitter 
Rome une seconde fois, à la mi-juin 1607, avec esprit de retour. Dans 
un prochain article, nous l’y verrons reparaître au commencement de 
1608. Pour cette dernière période, ses propres lettres ne nous feront pas 


défaut ‘. 
ARMAND BASCHET. 


Milan et s’y arréta quelques jours. Si Rubens était avec lui, il se pourrait qu’il l’eût 
autorisé à y travailler. Les correspondances de Milan, à cette époque, ne nous ont rien 
appris. | 

4. Voici l'indication des ouvrages de Rubens, des endroits où ils se trouvent et des 
noms des possesseurs, à Génes, que l’honorable et érudit chevalier Antonio Merli a bien 
voulu nous adresser : | 


Palais Adorno, via Nuova, chez les héritiers du marquis Agostino : 

Hercule au jardin des Hespérides. 

Déjanire livrant aux Furies la tunique fatale. 

Palais Balbi, via Balbi, chez le marquis Balbi (Francesco Sevarega) : 

Jésus et saint Jean-Bapliste. 

Palais Brignole, via Nuova, chez les Brignole Sale, héritiers du marquis Antonio : 

Portrait d homme, d'un coloris admirable. 

Rubens embrassant sa femme, deux demi-figures, grandeur naturelle, avec un 
Faune et un petit Amour. Coloris merveilleux, d’une remarquable conserva- 
tion. Un des tableaux les plus appréciés à Gênes. 

Chez le marquis de Marcello (héritiers de feu Giacomo) : 

Portrait d'homme. Ovale. 

Portrait de Philippe IV d'Espagne, lun des plus remarquables qu’ait peints 
Rubens. 

Palais Gavotti, strada Portello, chez les marquis Nicolas et Jacques Gavotti : 

La Chasse au faucon, petit tableau fort gracieux. Les figures sont de Rubens. On : 
attribue le paysage à Wouwermans. 

Les quatre pécheurs, ou saint Pierre, sainte Marie-Madeleine, le roi David et 
le bon larron adorant Jésus ressuscité. Très-belle peinture, de petites dimen- 
sions. 


Oe LE 
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Palais Pallavicini, via Carlo-Felice, chez le marquis Tgnazio Alessandro Pallavicini : 

Un Silène. 

Palais Pratolongo, vico San Luca, chez M. Rafaël Pratolongo : 

La Présentation au temple. Composition de vingt figures. 

Palais Spinola, via Nuova, chez les marquis Antoine, Vincent et François Spinola : 

Trois demi-figures, représentant un Faune, un Silène et une Bacchante..Du plus 
vif coloris, exécuté avec un goût exquis, et d'une conservation surprenante. 

Palais D'Oria, via Nuova, chez le marquis Giorgio D’Oria : 

Portrait de femme, en pied, grandeur naturelle. Attribué, dans le Guide à Génes 
d’Aliseri , à Van Dyck, mais jugé et reconnu, par des artistes éminents, pour 
être un des plus étonnants ouvrages que Rubens ait pu faire. 

Palais Balbi, via Balbi, chez le marquis Cesare Durazzo : 

Le Jugement universel. Hauteur, 1 mètre; largeur, 900 millimètres. (Gravé par 
Rosaspina. 

Maison Solari, piazza San Bernardo, chez MM. Lorenzo et Vicenzo Gando : 

Le Jugement de Paris. Haut., 490 mill.; larg., 740 mill. 

Maison Tornati, via Garibaldi, chez le marquis Angelo Torriglia : 

Portrait d'un homme de guerre. Trés-petit ovale. Trés-fini, trés-conservé. 

Palais Spinola , piazza Pelliceria, chez le marquis Francesco Spinola, fils de Giacomo. 

Sainte Famille. La Vierge avec l'Enfant, saint Jean-Baptiste, sainte Anne et saint 
Joseph. 

Eglise des Jésuites ou de Saint-Ambroise : 

La Circoncision, trés-grand tableau du grand autel. Il n’est pas classé parmi les 
œuvres les plus méritoires de Rubens; il est cependant de quelque beauté. II 
a, du reste, subi les effets du temps, et plus encore peut-être ceux de la fumée 
des candelle, et d’une restauration récente. 

Saint Ignace opérant des miracles, grand tableau, sur l'autel de la famille du 
marquis Carrega, héritiers de la feue famille Rebuffo, qui l'avait acquis des 
héritiers du marquis Agostino Airoli, lequel l'avait acheté, en 1649, à la suc- 
cession du marquis Nicold Pallavicini, fondateur de la chapelle, un peu après 
1605. La beauté de ce tableau est merveilleuse. Peut-être est-il le chef- 
d'œuvre du maitre. L’heureuse disposition des groupes et l’effet de lumière sont 
admirables. Tout est chef-d'œuvre dans cet ouvrage. Rubens l’envoya de 
Flandre, en 1620, au marquis Nicold Pallavicini. 
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elui qui admire une œuvre d'art n’imagine 
guère, sil n’est pas artiste lui-même, les 
grandes et petites tribulations par lesquelles 
a passé l’auteur avant d’arriver à la for- 
mule derniére de sa pensée. Il y a dans la 
Stratonice tel geste qui a été vingt fois re- 
pris, corrigé, surchargé, jusqu’à ce que, sans 
être violent et outré, il fût d’une vérité 
frappante, énergique et mémorable. Le bras 
droit de l’Antiochus, par exemple, a pris successivement toutes les 
variantes de la position qu'il a aujourd'hui, et il a parcouru tout 
un demi-cercle de repentirs, parce que le peintre avait voulu que ce 
bras plié et levé exprimât la crainte qu'avait le jeune homme qu’on 
ne découvrit son émotion, et fit le geste qui, au lieu de cacher 
l'amour d’Antiochus, devait précisément le trahir. L'autre bras, perdu 
dans la mollesse des coussins, et dont la main seule est visible, a 
été dessiné de bien des manières avant que l'artiste s’aperçût « qu’il 


n’en fallait pas, » comme il disait lui-même aux pensionnaires de 
Rome. La draperie de Séleucus, dont la teinte rouge cornaline est 
contiguë à la teinte orange de la couverture et forme un accord par ana- 
logie, cette draperie, dis-je, a été longtemps cherchée et obstinément 
recherchée dans ses plis, parce qu’il fallait la faire contraster, au moyen 
de cassures plus fermes et plus rares, avec la draperie du lit, qui devait 


4. Voir dans les tomes XXII et XXII de la Gazelle des Beaux-Arts les livrai- 
sons de juin, juillet, septembre et novembre 1867, et janvier 1868. 
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être froissée par les agitations du malade. Que de fois la nature a été 
consultée, soit qu'un élève d'Ingres, l'un des Balze ou l’un des Flandrin, 
se mettant à genoux, Ingres lui jetat sur le dos la draperie pour saisir en 
flagrant bonheur quelques beaux plis, soit que le maître lui-même, cou- 
rant éperdu et déshabillé à travers la chambre, et jouant en pensée le rôle 
de Séleucus, vint se précipiter haletant sur un matelas pour fournir à ses 
élèves le motif de cette draperie, qu’il voulait naturelle autant que noble, 
expressive autant que belle. Et quelle bonne foi naïve dans cet homme 
petit, obèse et ramassé, qui, sans craindre le comique de son action, 
sans même le soupçonner, se pénétrait des passions qu’il avait à peindre, 
au point de mimer le désespoir d’un héros antique, et frisait le ridicule 
pour attendre, s’il était possible, à la suprême beauté! 

La Stratonice, terminée en 1839 et destinée au duc d'Orléans, fut en- 
voyée à M. Marcotte d'Argenteuil, qui recut de son ami la recomman- 
dation expresse de ne montrer provisoirement le tableau à personne. 
Aussi Ingres lui écrit-il au mois d'août 1840 : « Vous avez dû souffrir de 
celer à Calamatta la Stratonice. Mais je reconnais là votre loyal carac- 
tére; oui, c'est un bon et estimable ami, Calamatta, et Le a sauriez 
croire combien je suis heureux de voir à quel point il a votre estime. » 


XLV. 


Les artistes, aujourd’hui, ne font guère attention au cadre de leurs 
tableaux. La toile finie, on commande une bordure au doreur, lequel a 
par devers lui deux ou trois modèles d’encadrements à la mode qui lui 
servent de passe-partout. Que le tableau soit brillant ou sombre, qu'il - 
représente un paysage à grand ciel ou une composition toute remplie 
de figures serrées, on y applique indifféremment un cadre profond ou un 
profil rabattu, un double rang de perles ou une cannelure. Rien n’est 
plus commun que de voir au Salon des peintures encadrées à contre-sens. 
Tantôt elles sont écrasées par l’éclat indiscret d’un cadre cannelé dont 
les listeaux scintillants éblouissent l'œil, tantôt elles restent aplaties faute 
d’une bande noire, par exemple, qui épicerait le spectacle, et, en le con- 
trariant, le rehausserait. 

Ingres était plus attentif à ces détails, et il ne les trouvait pas au- 
dessous de lui, comme font nos peintres du jour. En adressant à M. Mar- 
cotte son Odalisque à l’esclave, il lui écrivait: « Vous ferez faire, je vous 
prie, un assez beau cadre, bien large et aussi baroque que possible, car 
c’est du ture, c’est-à-dire tout ce que vous trouverez d’ornements qui se 
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rapprochent du style de ce pays.» Et un mois après, il revient à la “hèree : 
« Comme je vous l'ai recommandé, je voudrais un cadre excessivement 
large (raisonnable cependant), et à ce propos je désirerais en refaire un 
autre pour la Stratonice, et pour une bonne fois que je m'explique en- 
core : très-large, pas très-profond et les ornements fins et tous grecs. A 
l'Odalisque, qui est un sujet gracieux et un peu étranger, des ornements 
que l’on appelle, je ne sais comment, gothiques modernes, me semblent 
convenir, excepté cependant les clinquants et les velours dans le fond : 
yous voyez que je suis au courant. 

« P. S. Mais, en y réfléchissant, c’est moi qui ferai à mon retour le 
cadre de la Stratonice, dont le succès m’étonne autant qu'il me rend 
heureux !. » 


XLVI. 


Pendant son directorat, Ingres travailla peu à Rome; encore se fit-il 
aider beaucoup par quelques-uns des pensionnaires, notamment par Papety 
et Paul Balze. Les soins de l’administration lui prenaient une bonne partie 
de son temps. La villa Médicis ayant besoin de réparations, il passa plu- 
sieurs mois parmi les ouvriers, concurremment avec l'architecte de la 
maison. L'École des beaux-arts de Paris ayant reçu du ministre une allo- 
cation considérable pour faire mouler à Rome les plus beaux marbres, 
Ingres surveilla de près l’emploi de ces fonds, et il expédia plus de trois 
cents pièces moulées sur l'antique, sans compter qu’il fit exécuter sous 
ses yeux par Paul Flandrin, les frères Balze et autres, les copies des Loges 
de Raphaël, qui ornent maintenant les loges de l’École des beaux-arts à 
Paris, et les copies des Chambres, qui se trouvent aujourd’hui au Pan- 
théon. A ce sujet nous transcrivons une lettre curieuse adressée par 
Ingres à M. Duban, et datée du 8 octobre 1839 : : 

« Par prédilection pour toutes nos belles copies de grands maîtres, 
je me suis avisé, moi aussi, de rêver un projet pour les rassembler 
toutes, et voici, au reste, ce qui m’en a fait naître l’idée, Avant de quit- 
ter Paris, M. Thiers m’ayant demandé un rapport particulier aux copies 
des Loges de Raphaél que je fais exécuter présentement, je crus devoir 
penser aussi à leur destination à Paris, et je lui indiquai notre église des 
Petits-Augustins comme le lieu le plus convenable sous tous les rapports, 
non-seulement pour y placer au fond du sanctuaire le J. ugement dernier 
de Michel-Ange, mais encore les Loges de Raphaél, en frise au-dessus 


1. Lettre à M. Marcotte, datée de Rome, 19 septembre 1840. 
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des grands tableaux-copies des sept actes des Apôtres, du même maître. 

« Depuis, et comme on dit que l'appétit vient en mangeant, il me 
vint la pensée de donner encore plus de développement à cette idée en 
couronnant la décoration des bas-côtés par les Sibylles de Michel Ange, 
et enfin de consacrer ce lieu comme Chapelle du palais des beaux-arts ‘ 
par la copie exacte de la tribune des chanteurs de la chapelle Sixtine, et 
réunir là par ce moyen l’art de la musique, en mettant cet art divin en 
compagnie de ses divines sœurs, dont votre palais est le temple. 

« Gependant je n'aurais jamais osé vous montrer ce petit travail, parce 
qu'il n’est point de notre compétence, si M. Thiers, qui l’a vu, n'avait 
insisté pour que je le lui remisse, voulant absolument vous le montrer et 
en causer avec vous. 

« Je jouis, mon cher Monsieur Duban, de tous vos succès, de votre 


belle position, que votre seul talent vous a méritée; je m’en se ouis avec 
le plus grand ceeur. » 


XDYIP 


Dans le temps où il écrivait ce qu’on vient de lire, Ingres recut de 
M. le duc de Luynes une proposition qui le jeta dans le ravissement. Il 
s'agissait de peintures décoratives à exécuter au château de Dampierre 
dans une galerie que M. Duban devait reconstruire, et qui devait être 
ornée avec la dernière magnificence. Deux grandes places, les places 
d'honneur, étaient réservées à Ingres, et M. de Luynes les lui offrait avec 
la déférence la plus flatteuse et la plus haute politesse. Le prix de ce 
grand travail était fixé à soixante-dix mille francs pour les deux tableaux, 
dont les sujets n’étaient pas encore déterminés. Pour le cas où le maître 
les voudrait exécuter à Dampierre, l'hospitalité du chateau lui était 
noblement offerte. Tout le monde y serait à ses ordres en respectant sa 
liberté. - 

Ce fut vers le commencement de septembre 1839 que les propositions 
de M. le duc de Luynes parvinrent à Rome à M. Ingres, qui en fut en- 
chanté, et qui en fit part immédiatement à ses amis et élèves, Paul et 
Raymond Balze et Henri Lehmann. Les Flandrin et Ambroise Thomas 
avaient déjà fini leur pension et quitté Rome. Henri Lehmann se souvient 
d'avoir lu la lettre de M. de Luynes. Le duc y parlait du vœu exprimé 
par son père qu’il fût fait dans le château de Dampierre deux peintures 
représentant des sujets historiques ou autres de nature à contenir, pour 
les futurs habitants du château, un encouragement ou un reproche. 
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Après réflexions, le peintre, préoccupé avant tout de son art, choisit 
pour sujets l’Age d’or et l’Age de fer. 

Le 19 septembre, Ingres en écrivit à M. Duban : «M. le duc m’a fait 
l'honneur d’une lettre si belle, si honorable pour moi, que je la montre à 
tout le monde. Enfin, je suis à Dampierre le magnifique avec vous, mon 
cher Monsieur, avec l’admirable esprit de votre talent et tout ce que 
votre caractère a pour moi de bienveillant et de si aimable. Seulement, 
vous me voyez trop haut et trop en beau, comme M. le duc. 

« entre donc en matière touchant votre galerie. 

« 1° Quant à la dimension de hauteur des tableaux et celles à partir du 
sol comme soubassement, je me suis décidé pour les deux exemples de 
ce calque, d’après les Stances de Raphaël au Vatican. L'un ou l’autre, si 
d’ailleurs votre choix les approuvait, me serait égal. Le cintre me ten- 
terait; mais je le laisse entièrement à votre choix; je ne voudrais rien 
imposer. 

« 2° Un pointsur lequel j’insisterais serait l’indispensabilité de peindre 
ces tableaux sur place. Les raisons sont toutes palpables et en faveur 
d’une bonne exécution. La première serait de peindre monumentalement 
le tableau pour sa véritable destination. 

« 3° Quel genre de peinture emploierons-nous? Il est parlé de toiles ; 
je vous avoue que lorsque je vois même ces chefs-d’œuvre peints à l’huile, 
et noircis et jaunis avec le temps, cela est effrayant. Le boës? mais les 
planches se déjettent... Voici d’autres matières employées : la fresque, 
ou bien l'huile sur le mur, sur une espèce de stuc, comme cela s’est 
pratiqué à Fontainebleau. Cette dernière manière me conviendrait assez; 
c'est à vous de décider, Messieurs. 

«4° La lumière, hélas! presque toujours ennemie des œuvres d'art, 
lorsque le soleil les frappe. Il en faut, mais pas trop. Du reste, l’expé- 
rience vous donnera les moyens de tout concilier. Je me trouve double- 
ment heureux, mon cher Monsieur, d’être en si bonnes mains, bien 
persuadé aussi que tout ce que vous faites et ferez à Dampierre sera 
marqué au coin d'une perfection et d’un goût que je n’ai jamais vus à ce 
point chez aucun autre. Et je n’ai pas encore vu cette belle École des 
beaux-arts, dont tout le monde dit merveille! Je vous prie d'exprimer à 
M. le duc l’attachement que m’inspire sa noble et aimable personne. » 

Voilà donc des relations commencées sous les plus heureux auspices. 
Quoi de plus enviable pour Ingres qu’une telle occasion de faire voir 
toutes les ressources de son talent et le meilleur de son style sans être 
géné par le costume ou par des données historiques, sans avoir à mettre 
en scene d'autres personnages que des figures nues, des héros ou des 
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dieux? Et quel avantage inappréciable que d'avoir pour théâtre de. ses 
peintures la magnifique galerie que M. Duban allait construire tout 
exprès, ou du moins renouveler de fond en comble, avec ce goût élevé, 
pur et délicat que l’on admirait, et avec cette discrétion dans la richesse 
qui était pour Ingres la qualité la plus désirable de l'encadrement qu’on 
promettait à ses pensées ! Comme il inclinait à la fresque en mémoire 
des grands maîtres et aussi parce qu'elle est propice à faire valoir le 
dessin, il redoutait l’opulence que le propriétaire du château voulait 
déployer dans la galerie, et il exprimait ses craintes à M. Duban dans 
une lettre datée de Rome, le 25 janvier 1840, et conçue en ces termes: 

« ... Je vous remercie de toutes vos précautions pour un genre de 
peinture qui n’est ny bien connu en France, ny bien naturalisé. Je suis 
enchanté que M. le duc l’aye adoptée en cette occasion, car elle a tou- 
jours été chérie et i sm ag par les plus grands peintres comme celle 
qui inspire le plus et a qui son exécution plus facile permet d’enfanter 
de plus grandes choses, et c’est tout dire, elle est monumentale. 

« Voilà donc une chose arrêtée; mais s’il m'est permis d’exprimer toute 
ma pensée, que je vous offre toujours, sauf meilleur avis, et comptant 
sur votre excellent esprit, mon cher Monsieur, je ne sais si la décoration 
riche de marbres que vous destinez à accompagner nos tableaux à fresque 
et orner cette belle salle, ne sera pas trop riche et ne fera pas du tort à 
cette simple et austère peinture à l’eau. Il me semble avoir toujours vu 
la fresque accompagnée de la fresque. L'emploi le plus grand de ce genre 
se trouve dans la chapelle Sixtine, les Stances de Raphaël, la Farnésine 
et autres lieux, tous décorés par elle seule, par les plus beaux ornements 
arabesques et petits tableaux d'architecture, le tout souvent, ou, pour 
mieux dire, toujours, rehaussé des plus belles couleurs et d'or. Je 
craindrais donc quelque chose de trop terne pour la fresque à côté de 
ces richesses de marbres qui réclament plutôt la vigueur et l'extrême 
fini (vigueur comme manipulation) de la peinture à l'huile. 

« Voila mon objection. Rien à changer du reste à la belle décoration 
de votre salle, que je trouve superbe. Ces belles consoles qui soutiennent 
cette tribune, et les belles portes, tout cela à l'exemple de la belle cha- 
pelle Sixtine, peut très-bien rester et faire divinement; mais ces riches 
colonnes, l'entourage et le soubassement des tableaux en marbre, j'en 
doute, par les raisons que je viens d’exprimer... Vous voyez quil nya 
en ceci que le genre spécial matériel de la fresque qui pourrait me sug- 
gérer ces remarques et que cela ne touche en rien le beau travail es 
yous projetez et qui me fait battre le ceur de plaisir. 

« Dans le cas où l’encadrement sera de marbre, un marbre gris clair 
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veiné me paraîtra toujours bien faire puisque vous avez la bonté de me 
consulter, et je ne trouve qu x louer dans la hauteur et proportion de la 
peinture et du soubassement. Tout m’y paroit parfaitement convenable, 
et je désire en partager l'honneur avec vous, le seul certainement fait 
pour reproduire avec votre particulier génie ces beaux temps, dont nous 
sommes, de concert avec M. le duc de Luynes, les plus vifs admira— 
teurs... ) 

Le lettre, communiquée à M. de Luynes, qui de son côté avait 
reçu sans doute de M. Ingres des réponses dans le même sens, dérangea 
un peu les projets que le duc avait formés avec les conseils de M. Duban. 
Si le maître persistait à faire de la peinture murale, il ne fallait rien 
moins que reprendre en sous-œuvre les murs de la galerie pour les 
rebâtir en matériaux choisis qui pussent garantir au peintre l'éternité 
relative d’une architecture digne de son œuvre. Le duc de Luynes s’en 
explique en ces termes à M. Duban dans une lettre sans date, mais qui 
doit être de la fin de l’année 1839 ou du commencement de 18/0 : ; 

« Comme vous me le mandiez, la réponse de M. Ingres dérange 
un peu nos projets, et voici les réflexions qu’elle me suggère, je vous 
les soumets : La pensée de M. Ingres de peindre des tableaux sur place, 
afin que l'exécution en soit plus monumentale et plus conforme à leur 
véritable destination, est tellement juste à mes yeux, que je l’accepte 
comme sans réplique. Restent les moyens d'exécution. 

« M. Ingres propose la peinture sur bois avec hésitation, et il a raison, 
elle a trop d’inconvénients et aucun avantage. Le jeu des planches 
assemblées, les vers..., enfin tous les inconvénients de la peinture sur 
toile sans les ressources de rentoilage et de restauration. 

« Il parle aussi de peinture sur stuc et sur le mur. Ici commencent, 
je crois, les grandes difficultés. Je me rappelle que, selon votre opinion, 
cette peinture murale était impraticable à cause de l’état de la construc- 
tion, de la nature des pierres, des tassements possibles et de mille autres 
raisons qui m'ont semblé trés-puissantes. Dans le même système M. Ingres 
parle de la preinture à fresque, et je pense que si l’on pouvait surmonter 
pour la partie matérielle les difficultés dont je viens de parler, la fresque, 
entre tous les autres moyens, serait celui qui nous garantirait le plus 
prompt résultat de la part de M. Ingres. Elle aurait bien des inconvé- 
nients très-graves : d’abord elle affaiblirait le coloris, déjà si gris, du 
maitre; elle se subordonnerait nécessairement le système de décoration 
de la salle et le tiendrait dans un effet peut-être tr op modeste pour bien 
faire. 


« En résumé, l'idée de peindre sur place me parait excellente, 
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quoique M. Ingres, avec son genre de talent, en ait peut-être moins 
besoin que personne. J'invoque vos conseils pour savoir si la peinture 
murale est possible; si elle ne l’est pas, il faudrait nécessairement rame- 
ner M. Ingres à la peinture sur toile qui certes est moins monumentale 
que celle sur mur. Dans mon opinion, cette dernière est la seule qui 
puisse accomplir l'œuvre, s'identifier au lieu, en devenir inséparable et 
satisfaire en même temps l'artiste. 

« Ce serait d’ailleurs, dans un édifice privé, une chose toute nouvelle 
pour notre siècle et qui n'aurait jamais d’imitateurs. Ce serait un moyen 
d'éterniser la mémoire de nos travaux, même quand le château passerait 
en d'autres mains que celles de ma famille, et malgré tous les défauts 
de la fresque, malgré les inconvénients que je vous ai signalés, soit de la 
part du maître, soit pour la décoration de la salle, si c'était possible, je 
n’hésiterais pas à accepter la fresque. 

« Tout cela, Monsieur, se recommande à vos sages réflexions. Ce 
sujet vous aura beaucoup occupé. Veuillez bien me faire part de vos 
nouvelles lumières, j’en userai avec empressement, désirant me fixer à ce 
qu'il y a de plus raisonné et de plus avantageux. Je ne parle pas de la 
forme des tableaux. Le cintre peut bien faire, la forme rectangulaire 
aussi. Agréez, je vous prie, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les 
plus distingués. » 

Quoi qu'en dise M. de Luynes dans la lettre que nous venons de citer, 
ce fut une idée malheureuse que celle de peindre sur mur l’Age d’or et 
l'Age de fer, et si Ingres avait eu le loisir de conduire son ouvrage dans 
la liberté du chez-soi, sans changer d'intérieur, sans avoir à confronter 
sa vie modeste avec une existence seigneuriale, nul doute qu'il n’ett 
mené à bien ces deux peintures, qui eussent été dans notre époque la 
plus haute expression du style. Mais le sort, nous le verrons, en décida 
autrement. 


XLVIIT. 


Ingres partit de Rome à la fin d’avril 1841, et il arriva au commence- 
ment de mai à Paris. Il y trouva sa réputation grandie et l'ensemble de 
l’école disposé à le reconnaître pour chef. Le duc d'Orléans avait exposé 
la Stratonice dans un salon du pavillon Marsan, aux Tuileries, et 
beaucoup de personnes avaient été admises à la voir : nous fümes du 
nombre, mais parmi les derniers. L’impression profonde que nous fit cette 
exquise peinture est encore présente à nos souvenirs. Nous étions seul 
avec le gardien qui nous avait introduit. Le salon désert et fermé, ne re- 
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cevait de jour que par une fenêtre donnant sur le jardin. Au milieu du 
silence qui régnait dans cette demeure d’un roi moderne, il nous fut plus 
facile de goûter la restitution d’un palais asiatique habité par un succes- 
seur d'Alexandre et de recevoir ainsi une révélation des choses antiques 
et des mœurs païennes. Ce fut la première fois que l'idée de style s offrit 
clairement à notre pensée. Les lois de l’art, du grand art, nous étaient 
alors inconnues, et dans la naiveté de notre ignorance nous n’en étions 
que plus enclin à l’admiration et plus charmé. 

Un banquet offert à l’auteur de la Stratonice par tous les peintres et 
les sculpteurs, depuis les membres de l’Institut jusqu'aux plus humbles 
débutants, inaugura le nouveau séjour de l'artiste à Paris. Louis-Philippe 
voulut à son tour rendre hommage au plus illustre représentant de l'art 
contemporain, Il conduisit Ingres à Versailles et lui fit les honneurs des 
galeries et des appartements sans fin où il venait de rassembler tant 
de monuments dédiés à toutes les gloires de la France. Le soir, ayant 
ramené Ingres au palais de Neuilly, le roi le retint à diner et lui donna un 
concert où il eut la délicatesse de ne faire jouer que les morceaux de 
Haydn, de Glück, de Mozart, que le peintre préférait. A partir de ce mo- 
ment, ce fut dans la noblesse d'alors, je veux dire dans la haute bour- 
geoisie, un véritable engouement pour M. Ingres et une émulation de lui 
plaire. De toutes parts on lui faisait fête, on lui demandait un dessin, un 
portrait, un croquis, on l’invitait pour le voir et aussi pour le montrer, on 
lui prenait son temps; il était devenu l’esclave de sa propre gloire. 

« Tu connais Paris, écrivait Ingres à son ami Gilibert ‘, eh bien! il 
m'est tombé dessus; j’en suis accablé ! lorsque je crois pouvoir gagner 
les bords du gouffre, je m’y vois replongé de plus belle. Toutes mes 
heures, tous mes moments sont comptés et toutes mes soirées précédées 
de diners retenus d'avance. Enfin tous les honneurs et tous les ennuis 
d’une position digne d’envie, certes, et qui au fond ne me rend pas 
heureux. 

« Je ne veux pas être ingrat, mais ce n’est pas là la vie que j'aime et 
qui me convient. Celle que j'aime n’est pas ainsi faite; elle est toute dans 
le calme et les douceurs du foyer avec des amis choisis et mon atelier. 
La, je suis roi et j’oublie qu’il est des ennuis et des chagrins. Là, je suis 
heureux avec les difficultés à vaincre de mon bel art. Quelquefois, cou- 
ronné de ma propre approbation, je suis heureux surtout quand je revois 
longtemps après, dans le monde où je les ai lancés, ces enfants qui 
m'ont coûté tant de soins et de sollicitudes tendres et courageuses. 


4. Lettre datée du 2 octobre 1841 
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« Jaime à me claquemurer dans mon atelier avec la nature, les modèles 
les plus beaux, qui me révèlent les beautés classiques des Phidias et des 
Raphaël et m’assurent, dans mes croyances, doctrine et foi. Auprès de 
ces divinités, je ne me reconnais d'autre mérite que celui de limitation : 
oui, je sens que leur grâce est descendue jusqu'à moi, et je me pro- 
sterne. 

« ai mis la main à un dessin colorié de notre Homère, et tous ceux 
qui l’ont vu en disent merveilles; M. de Forbin, à la tête, en a parlé et en 
parle dans tous les salons. Ton Racine y est et occupe une belle place et 
sur la même ligne que Corneille, mais & mon corps défendant. Sache que 
je suis tout à fait dans l’antiquité et que toute comparaison de l'antique 
au moderne me paraît un blasphème. Plus Racine est Racine, plus il est 
coupable à mes yeux. Quant à ton autre blasphémateur et indigne Vol- 
taire, en matière de goût et de haute poésie, je le laisse se battre avec 
Racine, et peu m'importe. 

« Mon saint est déjà admiré du petit nombre des bons esprits qui l'ont 
vu. Ce succès précurseur ne me rend que plus exigeant pour moi-même. 
Il est très-avancé d'ensemble; rien de fini, mais tout est trouvé; je n’ai 
plus que l'exécution de plaisir 1. » 

Ici se place une circonstance intéressante de la vie que nous avons 
entrepris de raconter. 

Le portrait de Cherubini avait été peint à Rome à mi-corps sur un 
fond uni seulement; mais le peintre avait rapporté une étude d’après 
M'e de Rayneval, sœur du premier secrétaire de l'ambassade française ?, 
étude qui devait lui servir pour la figure de la Muse, car il avait déjà 
médité de transformer le portrait de son ami en apothéose. Un jour, 
ayant rencontré Cherubini à l’Institut, il lui redemanda ce portrait pour 
y faire, disait-il, une légère retouche. Cherubini ne se fit pas prier, et il 
envoya le portrait le lendemain. Une fois en possession de la toile, plutôt 
que de recommencer sur nouveaux frais, Ingres fit agrandir le châssis en 
haut et sur les côtés, afin de pouvoir ajouter dans le fond la figure idéale 


4. Nous ne savons de quel saint il peut être ici question. Depuis le saint Sympho- 
rien qui fut terminé en 1834, Ingres ne fit aucun tableau de sainteté, si ce n’est le 
Jésus au milieu des docteurs, les cartons pour les vitraux des chapelles de Dreux et . 
de Saint-Ferdinand, et un tableau représentant la bienheureuse Germaine de Pibrac, 
qui lui avait été commandé pour une église de Montauban. Dans les copies des lettres 
à M. Gilibert, qui nous ont été confiées par M. Cambon, après les mots « mon saint, » 
on lit entre parenthèses (Symphorien), mais ce doit être par erreur. 

2. Nous nous étions trompé quand nous avions dit que Mile de Rayneval était la 
fille de l'ambassadeur de France à Rome. 
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de la Muse étendant sa main protectrice sur le génie du compositeur. 
Un autre eût pris la peine de raccorder les deux figures, dont la première 
est d’une vérité saisissante, au moyen de quelques touches de nature à 
idéaliser aussi le portrait; mais Ingres, à qui l’imprévu des contrastes Be 
déplaisait point, affecta au contraire de laisser a la tête de Cherubini 
toute la réalité qu’il y avait mise, afin d’opposer avec plus d’ énergie 
l'apparition symbolique de la muse à la figure vivante du musicien. 

La peinture achevée, Ingres prit soin de la placer dans un jour favo- 
rable et mystérieux, et il invita Cherubini à la venir voir; mais il ne 
voulut pas être présent à la scène d’étonnement et aux élans de recon- 
naissance qu'il prévoyait. Ce fut M™* Ingres qui attendit seule le poëte 
pour être témoin de sa surprise et de son ravissement. Assis devant le 
tableau dé son apothéose, Cherubini le contempla longtemps avec une 
tranquillité désespérante et en gardant un silence dont M"* Ingres fut 
accablée. J'imagine pourtant que cet homme en apparence impassible et 
immobile comme son image était ému intérieurement, et qu'il prétait 
l'oreille à quelque secrète inspiration... Il se leva enfin, murmura quel- 
ques mots de politesse et se retira. 

Le peintre qui épiait ce moment accourt après la sortie de Cherubini 
et demande à sa femme quel a été l’effet produit par le coup de théâtre 
qu ils avaient ménagé. — Rien! dit M™* Ingres, absolument rien! aucune 
marque de surprise ni de joie, aucune trace d'émotion! — Ingres était 
atterré. Il ne comprenait rien à cette insensibilité d’un homme de génie 
en présence de son effigie divinisée. 

À quelques jours de là, Cherubini, étant venu rendre visite à Ingres, 
fut reçu à son tour froidement, et c’est à peine si l’on fit attention à un 
rouleau de papier qu’il remit pourtant d’un air solennel, et qui était une 
pièce de musique de sa composition, un canon écrit à la gloire d’In- 
gres. Après avoir jeté un coup d’œil sur le papier, le peintre le confia à 
M=° H*** et à son illustre collègue et ami, Auguste Couder, qui en déchif- 
frèrent les parties et en trouvèrent la musique majestueuse et d’une rare 
beauté. Il fut convenu entre M. Couder et Me H** qu’on ferait à Ingres 
la surprise de lui chanter ce canon, un soir, chez cette dame, qui donna 
tout exprès un grand diner. C'était le 15 mars 1842. Ingres se fit 
attendre ; il arriva triste et sombre. « Qu'avez-vous, mon ami? lui dit 
Couder.— Je suis désolé, répondit Ingres : Gherubini est mort ce matin. » 
En apprenant cette nouvelle, les convives renoncèrent tacitement au 
complot formé par eux d'exécuter à Vimproyiste le canon qu'ils avaient 
appris et répété. Après le diner, pourtant, on se ravisa, et tandis que 
Ingres paraissait absorbé dans ses pensées, on le réveilla tout à coup 
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par les belles phrases de la musique composée en son honneur. Il fondit 
en larmes. 

Ce canon inédit, nous avons eu la pensée de le faire graver sur le 
manuscrit que M. Auguste Couder a eu Poblgence de nous prêter. Nos 
lecteurs en jugeront. 


. XLIX. 


À l’époque où il acheva le tableau de Cherubini et la Muse, Ingres 
venait de faire le portrait du duc d'Orléans que tous les amateurs con- 
naissent par la savante gravure de Calamatta. On a beaucoup vanté ce 


portrait, et il est remarquable, en effet, par une certaine façon magis- 


trale de voir et de peindre, Le modèle est représenté debout jusqu'aux 
genoux, en petit uniforme de lieutenant général, dans ce même Salon où 
il avait exposé la Stratonice. Son attitude est celle d’un prince qui recoit 
une visite officielle. J'ai vu souvent la peinture chez mon maître Cala- 
matta pendant qu’il en gravait la planche, et j'ai toujours trouvé dans 
le ton des chairs quelque chose de lourd. La fraicheur de la jeunesse et la 
lumière n’y sont point L’exécution, du reste, est souple et leste, légère 
et sûre, particulièrement dans les accessoires, qui sont rendus à ravir. 
Aucun réaliste ne ferait mieux toucher au doigt les passementeries de 
l'uniforme, l'émail de l’épée, les gants d'ordonnance, l'or vert des épau- 
lettes, l’or rouge des galons; mais cela même contraste avec le peu de 


_vie que présentent les carnations dans cette figure de jeune homme, 


dont le bras semble coupé au deltoïde. J’en demande pardon aux admi- 
rateurs du peintre; il était plus spirituel, et il donnait une idée plus vraie 
du modèle, le petit portrait dessiné du duc d'Orléans, qui le représente 
en pied et en profil et qui a été gravé par M. Henriquel. Le style est 
quelquefois un vêtement incommode, surtout quand il s'agit de certaines 
figures élégantes et contemporaines auxquelles suflirait l'esprit d’un Paul 
Delaroche ou la distinction d’un Gérard. 


ca 


Bien qu’il eût la bouche épaisse, la lèvre lourde, et que ce trait lui 
donnât quelque chose de la physionomie des anciens Bourbons, le duc 
d'Orléans était un cavalier plein d’aisance et de grace dans les manières, 
prompt à tous les exercices du corps, sans roideur et sans morgue. Ses 
allures modernes faisaient de lui un homme à la mode, un lion, comme 
on disait alors, et sa mort même fut causée par la confiance que lui 
_inspiraient ses aptitudes gymnastiques; car, voyant ses chevaux emportés, 
le mors aux dents, il sauta par-dessus sa voiture et se brisa le crâne sur 
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le pavé. Cette mort produisit dans Paris une commugioy électrique, 
Ingres, qui avait reçu de lui des témoignages de D et de sympa- 
thie, en ressentit un violent chagrin et il l’exprima ainsi à son ami Gili- 
bert, dans une lettre écrite en juillet 1842, quelques jours après l’évé- 
nement : 

« Hélas, la mort n’a que trop, cette année, exercé son horrible 
rapacité autour de nous! Le meurtre de mon aimable prince a déchiré 
mon cœur, Cherubini l'avait précédé, Baillot, bien d’autres encore... 
Ce cher jeune homme, ce digne prince, espoir de la France, a jamais 
regrettable, si bon pour moi... Ah! il fallait voir ce roi sur son trône, ce 
père en larmes, et nous tous, passant devant lui, lui apportant notre 
douleur. Non, Eschyle ni Shakspeare n’ont tracé une plus navrante 
scene. 

« Sur le lieu fatal, la reine a fait ériger une chapelle a saint Ferdi- 
nand et le roi a dit à MM. de Montalivet et de Cailleux que je devais 
faire les cartons des vitraux, parce que le prince m’aimait et que j'avais 
été lami de son fils. Tu juges, si j apporterai du zèle et du sentiment a 
ce travail. » 


L. 


Le moment était venu cependant de tenir les obligations contractées 
avec le duc de Luynes. Ingres s'était installé au château de Dampierre, 
dans le pavillon de droite en entrant. Ses fenêtres donnaient sur la cour 
d'honneur du château, entourée de portiques sur deux côtés. Pour vivre 
là librement et à sa guise, il avait voulu apporter avec lui son ménage et 
diner en son particulier, de façon à pouvoir retenir les amis qui vien- 
draient lui rendre visite et auxquels il avait toujours des chambres à 
offrir. 

Une condition expresse imposée par l'artiste avait été que la galerie 
resterait fermée à tout le monde, même au duc de Luynes, lequel ne 
verrait les peintures que lorsque le peintre les jugerait dignes d’être 
vues. Cette condition, transmise par M. Duban à M. de Luynes, fut con- 
sentie de bonne grâce. Ingres eut seul les clefs de la galerie. 

Ce fut par l’Age d’or qu’il commença. Il y avait beaucoup pensé, pas 
autant toutefois qu'il l'aurait fallu, à cause des interruptions continuelles 
de son travail, Ses études préparatoires se bornaient à quelques figures 
isolées, à quelques groupes sans liaison encore avec un ensemble qu'il 
avait beaucoup de peine à imaginer, Les cahiers de croquis et de dessins 
qu'il a donnés à la ville de Montauban portent la trace écrite de ses 
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hésitations et de ses recherches. Je note sur ses croquis les divers épi- 
sodes qui doivent entrer dans sa composition future. 

« Jeu de la paume — jeune fille qui entre dans l’eau; son jeune 
amant l'y encourage. Elle lève sa jambe. — Jeune fille qui tient un écu- 
reuil. — Cheval caressé: on lui fait manger des fruits — des arbres parmi 
les figures — un jeune homme qui cueille des raisins — deux amants 
s’échappent, etc. » 

Mais l'économie générale de sa composition, Ingres fut bien long- 
temps à la trouver, à en agencer les groupes, à en arrêter l’ordonnance 
et l'effet. Racontée par lui telle qu’il la concevait, cette composition était 
poétique, charmante, nombreuse et touffue. C'était un plaisir que d’en- 
tendre les descriptions anticipées qu’il en faisait, avec le feu et le mor- 
dant qu'il savait mettre dans ses discours; mais sur la muraille on ne 
voyait encore que des personnages disséminés, des têtes recommencées, 
des lignes reprises au crayon blanc, des repentirs sans nombre. En 1843, 
si j'en juge par ce qu’il écrivait à son ami Gilibert, il possédait en pensée 
les principaux motifs de l’Age d’or. Que ne l’a-t-il achevé tel qu’il le 
décrit dans la très-intéressante lettre qu’on va lire : 

« Bien! mon ami, toutes ces munificences culinaires nous sont très- 
bien arrivées; ce délicieux vin blanc, digne de la sensualité d’Horace et 
de sa poésie, cet excellent souvenir truffé, ces belles pêches, belles 
comme le prisme d’un beau soleil couchant du Midi, aux couleurs d’or et 
de feu, d’un goût digne des dieux et de l’âge d’or où je veux les peindre 
à leur place. 

« Nous avons montalbanisé en ton honneur avec Gatteaux, Hittorff, 
Perrin, qui tous t'aiment comme on le doit. Oui, mon ami, nous sommes 
uh peu plus matériels que toi, sage homme, pour parler comme Hugo. 
Malgré cela, il me semble que tu es assez versé dans l’art de la cuisine 
montalbanaise et ton petit cours sera-suivi par la chère femme qui t'en 
remercie de tout son cœur. 

« Tous ces mets me rappellent mon cher pays, et il me semble 
rajeunir, revenir enfant par ces souvenirs. Envoye-moi donc aussi quel- 
ques croquis d’un pays qui m'est si cher et dont je suis proscrit! Ma 
bonne femme et moi nous fesons bien souvent le projet d'y aller faire 
une apparition. Nous avons pensé à descendre d’abord chez toi à la cam- 
pagne, et moi incognito, avec des moustaches, s’il le faut, aller à quatre 
heures du matin visiter les lieux si chers de notre enfance... Qu'en dis-tu? 

« Heureux celui... mais Sophocle l’a dit déjà en paroles de roi et 
bien mieux que je ne pourrais le traduire. Mais lorsqu'on est peintre de 
cour et en faveur, on doit, à ce qu’il paraît, se lever de bonne heure, 
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ne sachant a qui parler, à quoi travailler, à qui entendre; la maison 
pleine d’affaires et de gens qui se heurtent, se croisent; des lettres à 
écrire, modèle toute la journée, et apporter à ce travail d’enfantement et 
d'exécution toute la raison, l’étude, le style le plus pur, le plus parfait. 
«Et lorsque harassé de fatigue au point que les jambes ne vont plus 
et tombant de sommeil, on croit qu’on va goûter le repos..., faire toi- 
lette, aller dans le monde et se coucher à minuit. Cher ami, à soixante 
ans bien sonnés, c’est trop, c’est trop, et je n’y pourrais tenir si je 
n'avais l’espoir de me reposer trois mois à Dampierre. 

« Mais après, autre galère! les portraits... que Dieu les confonde ! 
les dames de Rothschild, d’Haussonville, le prince (le duc de Nemours), 
encore une copie du portrait du duc, la chapelle de Dreux, le dessin 
pour la gravure d’ Homère, et tant et tant d’autres ouvrages qui m'atten- 
dent... quand ceux qui me feraient tant de plaisir 4 faire... mais ils me 
sont défendus ! 

« Tu vois comme je suis heureux dans une position si enviée... 
excepté par moi. 

« Enfin ma composition pour Dampierre est toute trouvée, après un 
travail de trois mois. Rien de pire que l’eau qui dort. Décidément la 
comédie est plus difficile que la tragédie; aussi vais-je élever encore 
Molière dans une nouvelle édition de l’Apothéose d’Homére. | 

« Quant à mon Age d’or, voici le court programme que j’ai imaginé, 
un tas de beaux paresseux, car j'ai pris hardiment l’âge d’or comme les 
anciens poétes l’ont imaginé : les hommes de cette génération n ont point 
connu la vieillesse; ils vécurent longtemps toujours beaux et jeunes. 
Donc, point de vieillards. Jls étaient bons, justes et s'aimaient. Ils 
n'avaient de nourriture que les fruits, l'eau des fontaines, le lait, le nectar. 
Ils vivaient ainsi, en mourant s’éndormaient, et devinrent de bons génies 
qui avaient soin des hommes. Astrée, la justice, les visitait souvent et ils 
Vaimaient, et Saturne, dans le ciel, contemplait leur bonheur. 

« Moi donc, pour mettre toutes ces bonnes gens en scéne, il me fal- 
lait bien un petit brin d'action. Je l’ai trouvé dans un sentiment reli- 
gieux. Tous réunis dans un préau élevé sur lequel sont une treille et des 
arbres chargés de fruits, ils ont élevé là un autel de gazon. Un homme, 
acolyté d’un jeune garçon et d’une jeune fille, élève une noble action de 
graces, tandis que les enfants portent dans leurs mains, l’un des fruits, 
l’autre une coupe de lait. 

« Derrière ce prêtre s’agite une danse religieuse, exécutée par des 
jeunes filles et un garcon maladroit qui joue des flûtes et qui est ramené 
à la mesure par la jeune fille qui conduit la danse, en frappant dans ses 
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mains. En descendant sont échelonnées beaucoup de figures, amants 
heureux, familles heureuses avec leurs enfants qui attendent sûrement 
l'heure du repos, et toutes sont groupées autour d’un bassin de crystal 
qu’alimente une source sortant de sous l'autel. 

« A droite est la majestueuse figure d’Astrée avec ses divines balances. 
Autour, des jeunes gens et des hommes faits. Tant que vous imiterez la 
Justesse de cet instrument, dit Astrée, vous serez heureux. Un jeune 
homme baise le bas de son vêtement. 

« Sur le premier plan, un jeune homme, de la nature des faunes, 
regarde sa jeune femme qui tient son enfant endormi. De l’autre côté, une 
femme, appuyée sur son mari, regarde avec intérèt leur jeune enfant se 
trainant pour aller à un lapin qui broute tranquillement. 

« Tout cela est dans des natures très-variées (à la Raphaël). Une 
jeune fille couronne de fleurs son amant; d’autres font embrasser de 
jeunes enfants. Voilà les principales idées. J'ai pensé que tu aurais plaisir 
à les connaître, comme j’en ai à te les raconter. » 


LI. 


Au point où il en était, Ingres aurait eu besoin d’être soutenu et 
encouragé, car il avait encore d'énormes difficultés à vaincre. Éperonné 
par la louange, il pouvait s'élever jusqu’au génie, de même que sous le 
coup d’une critique injuste il était capable de réagir avec vigueur et de’se 
venger par un chef-d'œuvre ; mais une chose lui était mortelle, c'était la 
froideur. Depuis qu’il avait su le désir exprimé par Ingres, le duc de 
Luynes s'était fait un devoir de respecter la liberté du maitre, et il ne 
s était même jamais permis d'aller frapper à la porte de sa galerie. Ingres 
était désespéré de ce respect et d’avoir été pris au mot. Ii se sentait 
humilié autant que surpris du peu de curiosité que lui témoignait son 
Mécène. « Votre duc me glace, » disait-il aux amis de M. de Luynes, et 
comme il était venu se plaindre à l’un d’eux d’une indifférence qu'il re- 
gardait comme injurieuse : — Vous oubliez, lui fut-il répondu, la condi- 
tion que vous-même avez posée, à savoir que personne ne serait admis à 
voir votre travail sans votre permission expresse. — Eh! c’est vrai, je l'ai 
voulu! mais il faut que M. le duc ait bien peu de goût à mes peintures 
pour avoir gardé tant de réserve. Nous autres artistes, vous le savez, 
nous sommes un peu comme les femmes, nous voulons l'amour ou la 
haine, mais pas la tiédeur. » On juge quel fut l’étonnement de M. de 
Luynes lorsqu'il apprit qu'il aurait dû manquer à sa parole et, par poli- 
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tesse pour le peintre, lui faire violence. Enfin il prit jour avec M. Ingres 
pour voir cette peinture ébauchée de l’Age d’or. 

Connaissant désormais la susceptibilité excessive du maître, M. de 
Luynes se disposait à lui adresser les éloges les plus flatteurs ; mais à 
l'aspect de toutes ces figures nues de jeunes garçons et de jeunes filles, il 
fut un peu étonné et, à travers les hommages d’une admiration qu'il 
s’efforçait d'exprimer le plus vivement possible, il laissa percer un fond 
d’embarras et quelque chose qui ressemblait à un désappointement. 
Ingres ne s’y trompa point. Toutefois les observations du duc ne portè- 
rent que sur l'inconvénient d’un si grand nombre de nudités dans un 
ouvrage qui devait orner, après tout, une demeure privée, et rester con- 
tinuellement exposée à tous les regards de sa famille présente et future. 
Tout en reconnaissant que le nu était ici justifié par le sujet même et 
purifié par le style, il représenta avec douceur que la duchesse de Luynes, 
vouée à la dévotion, serait probablement effarouchée des images dont se 
composait ce Paradis paien..., mais ces remontrances furent inutiles. Le 
peintre se retrancha dans la liberté de son art, et le duc n’insista point, 
espérant que la composition serait plus tard amendée et présumant, 
d’après les nombreuses indications de la craie sur le mur, que rien n’était 
encore définitivement arrêté. Ce qui prouve, du reste, que les remarques 
de M. de Luynes n'étaient pas tout à fait sans fondement, c’est que l’ar- 
tiste écrivait à son ami M. Marcotte, en le priant de venir à Dampierre : 
« Quant à Marie et à ses chastes beaux yeux, Madame Marcotte verra et 
jugera si sa fille peut voir‘. » 


LIT. 


Ingres, il est juste d’en convenir, était un être extrêmement difficile à 
vivre et le plus souvent impraticable. On n’était jamais sûr de ne pas le 
blesser même par un éloge; mais, du moins, avec lui on ne pouvait avoir 
de froissements que dans l'ordre moral. Aussi étranger qu'homme du 
monde aux choses de la vie matérielle, il en abandonnait le soin à sa 
femme qui avait à la fois de la petitesse dans l'esprit et de l’héroïsme 
dans le caractère. Madame Ingres, première du nom, ne connaissait rien 
de plus grand que son mari. Il n'était sorte de sacrifices et de privations 
qu’elle ne se fût jadis imposés secrètement, et qu’elle ne fat prête à s’im- 
poser encore, pour lui épargner la moindre peine, le moindre souci. Elle 
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avait passé plus de trente ans à lui adoucir toutes les aspérités de la vie, 
et, pour ainsi dire, à lui capitonner l'existence; mais, souvent, elle lui 
créait, sans le savoir, des difficultés de détail qui devenaient grosses par 
la confiance absolue qu'il avait en elle. Dans ses rapports avec l’intendant 
et le jardinier du château, il y eut quelques malentendus déplorables 
que les propos envenimèrent, et il se trouva que de misérables questions, 
indignes d'occuper un seul instant deux hommes tels que M. de Luynes 
et M. Ingres, les refroidirent sensiblement l’un pour l’autre. 

Il faut tout dire au surplus. Dans l'hospitalité offerte à M. Ingres, au 
château de Dampierre, il y eut des restrictions singulières et assez peu 
obligeantes. Par je ne sais quel reste d’attachement à l’ancienne étiquette 
féodale, à des usages qui ne sont plus de notre temps, le propriétaire du 
château ne songeait point à ordonner qu’une de ses voitures fût mise à la 
disposition de M. Ingres. Son hôte, lorsqu'il était appelé à Paris, était 
obligé d'aller à pied ou dans quelque méchante patache au village de Che- 
vreuse et d'y louer une voiture au sieur Dias, pour aller rejoindre à 
Versailles le chemin de fer. Il y avait là une cause de petites blessures 
sans cesse renouvelées, et ce fait d’un gentilhomme aussi jaloux de ses 
voitures se concilie bien peu avec la déférence que d’ailleurs on témoi- 
gnait à M. Ingres et que méritaient de toute manière son illustration, 
son age et la dignité de sa vie. A la politesse du duc de Luynes, qui était 
noble et semblait parfaite, il manquait néanmoins je ne sais quelle 
nuance de délicatesse et d'abandon qui pouvait seule la rendre exquise. 

Cependant, grace à l’éminent architecte de Dampierre, les relations 
du peintre avec le duc de Luynes se maintinrent assez bonnes; cela tenait 
aussi à ce que Ingres, par une excessive mobilité d'humeur, passait 
promptement d’une impression fortement sentie à une impression toute 
contraire. Il suffisait, du reste, pour le distraire, d’une lettre aflectueuse, 
d’une visite agréable comme celles que lui rendaient M. Hittorff et les 
siens, qui lui apportaient des sonates de Haydn, M. Marcotte et sa famille 
et M. Gatteaux, qui étaient de ses amis les plus chers, M. et M" Reiset, 
M. Vinet, Ary Scheffer. 

Ce dernier était un fervent admirateur de son confrère et il le regar- 
dait comme le plus grand peintre du siécle, mais son admiration ne datait 
guère que de dix ans. C'était au Salon de 1835, en YA le Saint Sur 
phorien, que Scheffer avait été soudainement éclairé gi GS converti 
à la vraie signification du style. Lié avec Décamps il Laxail rencontré 
un jour allant au Salon, et Decamps lui avait dit « yeni je veux vous 
faire voir un morceau sublime, le Saint Symphorien a Ingres. — Je con- 
nais votre engouement pour lui, dit Scheffer, mais je yous confesse que 
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je ne suis pas gagné à votre cause. Au surplus, je me pas encore vu ce 
prétendu chef-d'œuvre. — Eh bien, reprit Decamps, faisons une gageure ; 
parions, s’il vous plait, un diner. Nous allons entrer fens le Salon du 
Louvre : je vous laisserai seul devant la toile d' Ingres; si vous thonves, 
en conscience, que j'en pense trop de bien, vous aurez gagné le pari; 
sinon, vous yous exécuterez. — J'y consens », dit Scheffer, et il alla se 
placer devant le tableau et le regarder avec une attention qui devint de 
plus en plus profonde. Au bout d’un quart d’heure, il courut après De- 
camps et il lui cria avec émotion : « J'ai perdu! j'ai perdu! » 

-- Depuis ce jour, Ary Scheffer ne cessa de prôner l’auteur du Saint 
Symphorien, et lorsqu'il lui rendit visite à Dampierre, la peinture com- 
mencée de l’Age d’or le jeta dans une véritable exaltation. C’est Ingres 
qui le raconte lui-même à M. Marcotte : 

« Nous serions heureux de vous voir et de vous montrer mon travail. 
J'ai plus travaillé que cela ne paraît. Je suis véritablement très-avancé. 
Cependant il me faut encore deux ans pour terminer. Cela va bien, à ce 
qu'il paraît, quoique moi je ne doive être content qu'à la fin, lorsque 
j'aurai donné cette dernière fleur de main qui embellit et complète tout. 
En attendant, les encouragements sont grands de la part de ceux qui 
voient cet ouvrage, notamment le duc, mais surtout Ary Scheffer qui en 
est reparti dans un délire d’admiration : pardonnez-moi ces termes, car 
je ne les partage pas; mais enfin, c’est toujours bon signe, et lorsque ces 
éloges viennent d’un artiste du même genre, d’un émule, je suis tou- 
ché de reconnaissance pour une si généreuse louange. Au reste, il ne 
s’est jamais démenti sur moi et je l’en aime d'autant en lui rendant jus- 
tice aussi sur son talent. 

« Vous saurez que j'ai eu encore d’illustres visites, car le ministre de 
l'intérieur y est venu dernièrement, comme son aimable M"° Duchâtel me 
Pavait annoncé. Quant à la première fois, me voyez-vous arriver vingt 
personnes à la suite, moi qui ne comptais que sur la ministresse et M. de 
Foucault! J'étais vert, bleu, jaune et rouge. L’enfer était dans mon cœur ; 
mais j'ai fait bonne contenance et on dit que j'ai été galant. Jugez alors 
de ce qui se passait en moi! Ces vingt personnes ont été stupides devant 
mon ouvrage, ce qui ne ma pas surpris. La très-gracieuse bonté de 
M°° Duchatel, car elle est bien bonne et belle, a tout réparé. Elle seule a 
su voir... mais c’étaient des députés!... » 


On s’étonnerait peut-être que, dans un espace de quatre ou cinq ans, 
Ingres n’etit pas même fini l’une des deux décorations qu'il s'était engagé 
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à peindre, si l’on ne savait combien de fois son travail fut interrompu, 
soit par des commandes officielles, soit par les exigences tyranniques de 
tels ou tels grands personnages auxquels il ne savait pas résister et qui 
voulaient avoir leur portrait, peint ou dessiné de sa main, On a vu dans 
sa correspondance que l'artiste n’aimait pas les portraits, bien qu’il y 
. réussit en général beaucoup mieux que personne. 

Celui de M®*° d'Haussonville était resté quatre ans sur le chevalet, le 
maitre n'étant jamais content de son œuvre. La pose l'avait longtemps 
préoccupé : celle qu'il a enfin choisie a de la ressemblance avec l'attitude 
de la Stratonice, en ce que la tête porte légèrement sur un bras nu. 
Habillée d’un corsage gris, M d’Haussonville s'appuie contre une con- 
sole recouverte en velours bleu et surmontée d’une glace. Le portrait 
tout entier semble vu au travers d’une gaze légère dont le gris touche au 
lilas. Les yeux du modèle ont un regard noyé qui n’est pas sans charme, 
Il y a dans sa personne de la distinction et une grâce facile que le peintre 
n'a pas toujours rencontrée, lui qui est souvent recherché et tendu; mais 
derrière cette vapeur uniforme qui s’interpose entre le tableau et le 
spectateur, la vie du modèle paraît engourdie. On est en présence d’une 
de ces images qui apparaissent en songe avec un mélange de précision 
dans quelques détails et de vague dans l’ensemble. Il y a loin de là aux 
portraits si fermes, si limpides, si bien vêtus de lumière, si vivants et si 
palpables de M™* de Senonnes et de M"° Devaucay. Il est clair que la 
vision du maître s'était affaiblie avec l’âge et que le soleil qui l’éclairait 
alors n’était pas le soleil de l'Italie. 

Le portrait de M"° d’Haussonville n’en fut pas moins pour Ingres un 
événement heureux. Il en fut grandement félicité par tous les puissants 
du jour, comme il nous l’apprend dans une lettre adressée de Dampierre 
à M. Marcotte, le 28 juin 1845 : « Nous voilà à Dampierre. J’ai enfin 
fini le désastreux portrait, qui lassé de me tourmenter m'a donné, pen- 
dant quatre jours de petite exposition, le plus complet BUeCES, paren 
amis et, par-dessus tout, ce tendre père (le duc de Broglie), 2 ont été 
ravis. Enfin, pour couronner l’œuvre, M. Thiers, et je n’y élais pas, est 
venu le voir avec la personne, et lui a dit plusieurs fois, ce mauvais oo 
sant : « Il faut que M. Ingres soit amoureux de vous pour vous Brakes 
« peinte ainsi. » Mais tout cela ne m'enorgueillit pas, et je ne crois pas 
avoir rendu toutes les grâces de ce charmant modèle, 

« Dans un mois d'ici, le fond de mon tableau de Bisy sera tout peint. 
Le dessin de l’Age de fer est fait et superbe, et on pourrait s’y mettre, en 
même temps qu’au paysage de l’Age d'or. MM. Desgoffe et Pichon s'en 
chargent. Pendant ce temps je finis mes deux autres Per et mes 
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compositions qui me trottent par la tête. Vous voyez, cher ami; que je. 


me suis mis à l'ordre et au courage. » 
Le tableau de Bisy, dont il est ici question, est celui de Jésus au milieu 


des docteurs, qui avait été commandé par le roi Louis-Philippe pour son 


chateau de Bisy et que M. Ingres montrait à ses amis dans son atelier 


du quai Voltaire, cinq ans avant sa mort. Nous reviendrons sur ce tableau, 
qui, à la révolution de 1848, n'était pas achevé, et qui ne le fut qu'en 
1862, quand le peintre avait quatre-vingt-deux ans. 


Voila comment s'explique la lenteur avec laquelle marchaient es 
travaux de Dampierre. Bien qu'il eût dans sa pensée arrêté le prin- 
cipal motif de son sujet et déterminé l’action dont il avait besoin pour 


relier ses groupes de figures et les mettre en scène, sa peinture se faisait 
de pièces et de morceaux; elle avancait par places, elle paraissait dé- 
cousue; mais le moment devait arriver, et il croyait l’entrevoir dans un 
avenir assez prochain, où l’unité de la composition se prononcerait, où 
le tout s’envelopperait dans cette douce harmonie que donne la der- 
nière main. Il était écrit, cependant, que ce grand ouvrage ne serait jamais 
accompli. 
Il va sans dire qu'ayant entrepris une étude sur Hieres nous avons 
sollicité le privilége — qui nous a été accordé gracieusement — de visiter 


le château de Dampierre et de voir ce qui subsiste dans ce château des 


peintures murales que le peintre s'était engagé à y faire. 


LIT. 


Le chateau de Dampierre est situé dans le canton de Chevreuse, au 
beau milieu d'un vallon formé par deux coteaux parallèles et arrosé par 
une petite rivière, Yvette. En y allant par Versailles, on ne rencontre sur 
la route que de misérables hameaux et les ruines de l’abbaye de Port- 
Royal, dont il ne reste plus que quelques dépendances, bâtiments déla- 
brés dans un lieu désert*. Quand on arrive au château, qui est devenu 
depuis deux siècles la propriété de la famille de Luynes, on est tenté de 
croire que la révolution française est un rêve. On se sent en pleine féo- 
dalité, sur les terres d’un seigneur des anciens jours. Il semble que rien 
ne soit changé là depuis Louis XIII, et que les paysans qui habitent les 
masures du village tapi sur le penchant du vallon soient encore des serfs, 


comme autrefois. Les rues sont silencieuses, les cabarets même paisibles,- 


1. Nous avons fait cette intéressante excursion le 28 février dernier, en eve Bie 
de MM. Henri Delaborde, Anatole Gruyer et Challemel-Lacour. ie 
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et toute Pexistence des habitants paraît d'une tranquillité profonde. Le 
bas de la colline qui fait face au château est échancré régulièrement en 
“hémicycle, et creusé en bassin pour recevoir les eaux qui ont leur source 
dans les: hauteurs. Aux deux extrémités de I'hémicycle s'élèvent deux 
fontaines qui jaillissent par de beaux mufles de lion en bronze. La grille 
du château ouvre sur un vaste préau qui conduit à la cour d'honneur, 
laquelle est flanquée, à droite et à gauche, de deux longs pavillons en por- 
tiques, c'est-à-dire en arcades sur pieds-droits. Par ces arcades, qui sont 
ouvertes de toutes parts, on aperçoit deux autres cours, dont l’une, celle 
de gauche, est ornée d’un groupe en bronze, Thésée et le Minotaure, 
moulé sur le marbre de Cortot, qui est au jardin des Tuileries, à Paris. 
Le pavillon de droite est celui que M. Ingres et sa femme ont habité 
pendant sept ou huit ans, trois ou quatre mois de l’année. 

Le château, bâti en briques et en pierres, a maintenant l'aspect régu- 
lier, froid et digne d’une demeure seigneuriale au temps de Louis XIII. 
Construit, ou du moins reconstruit au xvi* siècle par le cardinal de 
Lorraine, Dampierre, tel que nous le voyons gravé dans le livre de 
Ducerceau, formait un ensemble de bâtiments agglomérés sans ordre 
extérieur. Mais il est clair que le château fut complétement remanié au 
xyu® siècle dans le goût de Mansart, et ramené à un plan symétrique. 
Le pavillon central, orné au premier étage de deux ordres de colonnes, 
surmonté d’un fronton, est en retraite et dessine, avec les bâtiments 
en avant-corps, une petite cour à laquelle on accède par un pont, 
car tout le château est aujourd'hui, comme jadis, entouré de larges 
fossés pleins d’eau, Le jardin, dessiné à la française avec des buis, des 
bassins, des cascades, des statues et de grandes allées solennelles, dont 
l'une conduit au sommet de la colline opposée à la façade postérieure du 
château, un vaste parc coupé par des pièces d’eau où l’on a distribué 
des îles ombreuses, tout cela compose un séjour qui doit avoir du 
charme précisément à cause du sentiment de mélancolie qui s'attache aux 
paysages fermés. 

_ Au pied du grand escalier, dont les murs sont peints de marbre et 
décorés de niches et de vases en trompe-l’ceil, est placée la statue de Pé- 
nélope endormie, très-belle figure de Cavelier. Au premier étage s'ouvre 
la galerie de l’Age d'or, qui mesure toute la profondeur de l'édifice, entre 
cour et jardin. Pour refaire cette galerie, qui devait recevoir le jour d'en 
haut, il à fallu supprimer un plafond et l'étage du comble, tout en ména- 
_geant un passage nécessaire entre les deux corps de logis qu’on allait 
ainsi séparer. M. Duban y a pourvu très-habilement par deux tribunes 
-à consoles qui ont changé en superbes motifs de décoration ce qui était 
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une nécessité imposée au constructeur. Ces tribunes encadrent a mer- 
veille la longue chambre dont les deux parois latérales devaient être 
peintes par Ingres; elles en redoublent la lumière par les deux grandes 
ombres qu’elles projettent aux deux. extrémités de la longueur. D’excel- 
lentes frises de Simart, représentant les travaux de la moisson et de la 
vendange, animent la partie supérieure à la hauteur des tribunes. Des 
médaillons du même sculpteur, accompagnés de petites figures par Hip- 
polyte Flandrin, remplissent les compartiments du soffite. Dans la partie 
inférieure s'élèvent, sur des piédestaux à hauteur d’homme, des carya- 
tides adossées et polychromes portant les consoles qui soutiennent la 
tribune. Enfin des rinceaux dorés complètent cette riche ornementation et . 
encadrent les surfaces cintrées réservées aux peintures d’Ingres. 


LIV. 


Quand on a tiré pour nous l’épais rideau de velours grenat qui 
recouvre maintenant l’Age d’or, nous avons été tout d’abord surpris de 
voir cet ouvrage beaucoup plus avancé qu’on ne l'avait dit. Des quarante 
figures environ qui le composent — et ce sont des figures un peu au- 
dessous de la grandeur naturelle — il y en a huit ou dix qui sont finies, 
ou à peu près, et dignes du maître. La scène se passe sous un beau ciel, 
dans un paysage arcadique à la Poussin, bouché par des montagnes boi- 
sées qui cependant laissent apercevoir un peu de lointain. La végétation 
en est abondante, vigoureuse, spontanée, et, bien que toutes les formes 
et tous les accidents du paysage soient empruntés de la campagne vivante, 
l’ensemble a quelque chose d’idéal et d’enchanté qui reporte le spec- 
tateur aux temps fabuleux, à la jeunesse du monde. 

Au centre de la composition s'élève un autel de gazon sur lequel un 
homme un peu plus âgé que les autres, prêtre officieux de la tribu, 
semble prononcer une action de grâces en élevant ses bras vers les dieux, 
pendant qu’un jeune garçon apporte des fruits dans une corbeille où une 
jeune fille les prend pour les ranger en offrande. En avant de l’autel un 
chœur de nymphes qui dansent en rond, au son des flûtes agrestes, tandis 
que l’une d’elles, montée sur un tertre, marque la mesure en battant des 
mains. À droite un beau jeune homme est couché sur le gazon à côté de 
sa femme, qui regarde leur enfant occupé à se trainer auprès d’un lapin. 
Tout près, en tirant encore sur la droite, on remarque un beau garçon 
élégant et svelte, qui, assis au bord d’un ruisseau, une jambe pliée en 
hauteur et l’autre étendue, se prépare à se plonger dans l’eau. Des 
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groupes de figures qui ont noirci, d’autres que le rideau cache en partie, 
remplissent au troisième plan toute la partie droite du tableau. 

Du côté opposé, non loin du cadre, domine une figure imposante et 
plus grande que les autres, celle d'Astrée, devant laquelle se pressent des 
familles heureuses qui écoutent religieusement ses paroles. Au premier 
plan de ce côté, est ébauché un groupe de trois figures assises sur l'herbe ; 
c'est une mère qui sourit à son enfant en s'appuyant sur son époux. 
Dans le haut de la composition, deux figures volantes et symétriquement 
placées se détachent sur le fond sombre de la verdure, et ces deux figures, 
il faut bien le dire, ne sont ni heureusement jetées ni bien nécessaires ; 
elles appartiennent d’ailleurs à ce genre académique de l’allégorie dont 
Ingres lui-même entendait rajeunir les traditions surannées en puisant 
au plus profond de la nature. Mais comment juger un peintre de cet 
ordre sur de simples projets que sans doute il aurait corrigés encore, et 
qui peut-être auraient à la fin disparu ? Pourquoi s'arrêter à des morceaux 
évidemment défectueux dans leurs indications, lorsque certaines parties, 
que l'on voit achevées déjà ou tout près de l’être, sont si admirables? Parmi 
les danseuses, par exemple, il en est une, celle qui est vue le plus de 
face, dont le bras mal attaché présente ou plutôt annonce un impossible 
mouvement; mais d'autres ont une grâce à la fois naturelle et surnatu- 
relle, une dignité aimable dans l'abandon et je ne sais quoi de divinement 
terrestre qui les rend susceptibles de figurer sur un bas-relief antique 
ou dans une peinture du grand Mantegna. Celle qui bat des mains, 
comme pour ramener le joueur de flûte à la mesure, est une figure tout 
à fait charmante de formes et de pantomime, et dont la beauté à l’état 
d’ébauche nous fait remonter au style grec des époques florissantes. Le 
dessin est ici, comme partout, facile et animé, souple et ressenti. 

Ce qu’il y a de commun du reste entre cette peinture et celle des 
maîtres d'autrefois, ce qui fait que Ingres est de leur famille, c'est que 
chez lui le savoir est doublé de naïveté et que la naïveté est une qualité 
supérieure, inconnue aux décadences. Il y a dans l’Age d'or des traits 
d’une familiarité imprévue et touchante, de cette familiarité qui n’appar- 
tient qu'aux maîtres, aussi bien en fait de littérature qu’en matière d'art. 
L’éloquence de Bossuet, la sculpture de Phidias, les cartons et les fres- 
ques de Raphaël, en offrent des exemples saisissants. Voyez dans la frise 
du Parthénon, ce jeune dieu qui croise ses mains sur son genou avec un 
laisser aller d’une élégance olympienne, ou bien ce cheval des Panathé- 
nées qui baisse la tête et allonge son encolure pour chasser une mouche 
qui le pique. Voyez, de même, dans le chœur des nymphes de I’ Age d'or 
ces deux petits garçons qui, mêlant sans le savoir leur grâce enfantine 
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avec la grace voluptueuse et chaste des jeunes filles, cherchent à couper 
la danse et se poursuivent au travers du cercle mouvant des danseuses. 

Le jeune éphèbe, qui, au moment de se jeter à la nage dans le ruis- 
seau, allonge une jambe comme pour tâter l’eau du bout de son pied, est 
encore une de ces figures qui eussent été excellentes une fois conduites à 
leur fin. Il faut aussi remarquer entre les personnages qui se pressent 
autour d’Astrée une figure entière de jeune femme, qui, debout, appuyée 
sur son amant, et tournant ses regards vers la déesse, présente ce type 
d’une beauté étrange et quelque peu maniérée, que le peintre affection 
nait, qu’il a répété souvent, qu’il accentuait avec passion, et qui, pour la 
tête, ressemblait à la Victoire dans l’Apothéose d'Homère. 

La passion! c’est le secret des belles choses produites par Ingres. Lui 
qui ne cesse de recommander qu’on respecte la nature, il l’accuse pour 
son compte avec toute la chaleur qu’il a dans le sang; il l’exagère, il 
l’outre-passe et quelquefois il la violente. Aussi, quand il se trompe, ce 
n’est point à demi, et ses défauts crèvent les yeux, parce qu’ils touchent 
à la charge. Comme son ami le sculpteur Bartolini, il avait pour principe 
d’empreindre le vrai, émprontare il vero; mais cé vrai, il l’attaquait si 
vivement, il y insistait avec tant de vigueur et d'émotion qu'il le faisait 
sien, et qu’à cette empreinte première il ajoutait l'empreinte de son âme. 

Dans l’état où nous l'avons vu, la peinture de l’Age d’or est désaccor- 
dée, car elle n’a plus même le commencement d'harmonie qu’elle a dû 
avoir il y a vingt ans. Le fond de paysage, très-bien exécuté par M. Des- 
goffe, s'étant rembruni, n’est plus à son plan et tombe sur les figures. 
Au contraire, le devant du préau, peint par Ingres plus récemment, est 
encore d’un vert tendre et forme une masse blonde. Ge qui est déplo- 
rable, c’est de voir l’ensemble de cette peinture pousser au noir, et cela 
parce qu’on l’a étouffée sous un rideau lourd qui intercepte compléte- 
ment la lumière et l'air. Faute de pouvoir respirer, si je puis parler ainsi, 
la peinture à l’huile tend à s’obscurcir en peu de temps, à se carboniser; 
elle devient jaune dans les clairs, noire dans les ombres. Mais pourquoi 
M. le duc de Luynes a-t-il ainsi condamné ce grand ouvrage à l'oubli et à 
la nuit? Cela ne peut s'expliquer que par un sentiment de dépit qui, tout 
légitime qu’il a pu être d’abord, est aujourd’hui bien regrettable. 

J'ai oublié de dire pour quelle raison les peintures de Dampierre ont 
été faites à l'huile. Par respect pour la tradition, Ingres aurait voulu 
peindre à fresque; mais il en fut rebuté en songeant qu’il serait obligé 
d'avoir avec lui un maçon, qui, tous les matins, lui ferait son enduit. 
Pour cela il aurait fallu d’ailleurs que sa composition, bien arrêtée d’a- 
vance, pit être calquée sur le mur; mais, nous l'avons dit; l'agencement 


5 


oS a a ene Ye 


24 


INGRES. 307 


des groupes, le concours des figures à l'unité, l'ordonnance, en un mot, 
était justement ce qui lui coûtait le plus de peine. Il possédait sans doute 
la pensée générale de son sujet, et il en sentait la poésie qu'il a si bien 
exprimée dans sa lettre A son ami Gilibert; toutefois, cette pensée était 
vague et cette poésie confuse. Il avait conçu un projet plutôt que dessiné 
un plan, et ses incertitudes, ses retours, sa disposition continuelle à 
s’amender et à poursuivre le mieux, lui rendaient bien difficile l'emploi de 
la fresque. On peut dire qu'il inventa sa composition au fur et à mesure 
qu’il la peignit; aussi est-elle un peu décousue et morcelée en épisodes. 

Ingres, cependant, regrettait au fond du cœur de n'avoir pas suivi 
l'exemple des grands maîtres italiens. Un jour qu’il parlait de la fresque 
avec son ancien élève Amaury Duval: « Pour moi, dit-il, l'assistance 
forcée d'un maçon me’serait insupportable. — Cela n’est pas aussi 
gènant que vous le pensez, répondit Amaury. J'ai d’ailleurs éprouvé qu’on 
peut se passer du Limousin en apprenant à appliquer soi-même l’enduit, 
car yous savez que j ai peint à fresque, à Saint-Germain-en-Laye, toute 
la décoration de l’église. — Vous avez peint à fresque...? » dit Ingres... 
Et il parut vivement contrarié. 

Il est certain que la fresque n’aurait pas eu ici les inconvénients de 
la peinture à l'huile, et qu’elle n’aurait pas noirci derrière le rideau qui 
cache maintenant l’Age d’or. Mais que dis-je? Il y a plus qu'un rideau 
devant la peinture d’Ingres. Comme pour mieux accuser son intention de 
laisser dans les ténèbres cet ouvrage et de le rendre invisible, — il le 
faisait peut-être aussi dans l'intérêt de M. Ingres, dont la peinture d’ail- 
leurs n’était guère en état d’être montrée, — le duc de Luynes a placé 
au beau milieu du tableau, et tout contre le mur, une statue colos- 
sale, la Minerve chryséléphantine de Simart, dont la place était si bien 
marquée sur le petit côté de la galerie; de sorte que, le rideau tiré, 
il est encore difficile de voir le morceau le plus aimable de l’Age d’or, 
la danse en rond des jeunes filles. Quant à l’Age de fer, Ingres en fit 
seulement le dessin, qu'il trouvait superbe; mais il ne toucha point à 
la muraille, si ce n’est pour y indiquer à la craie quelques figures. 
M. Pichon y avait peint, d’après les dessins de M. Duban, un temple an- 
tique sur une acropole. Ce beau morceau a disparu sous une tenture 
que recouvrent des panoplies clouées au mur. Il semble que, dans la 
pensée de M. de Luynes, il ne dût rester aucune trace du séjour de 
M. Ingres à Dampierre, de ses travaux inachevés, de tant d'années per- 
dues, de tant d’espérances trompées , et qu'il voulût s’en interdire à lui- 


même jusqu’au souvenir. 
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NOTES 
SUR QUELQUES ÉMAUX ANCIENS 


ENVOYES A L’EXPOSITION UNIVERSELLE. 


Nous avons écrit trop récemment sur l’émail- 
lerie ancienne dans la Gazette des Beaux-Arts, 
pour vouloir faire autre chose que de signaler 
ici quelques pièces qui apportent des élé- 
ments nouveaux à l’histoire de cet art. 

Nous ignorons si ce sont les ateliers de 
—— la Grande-Bretagne que signale le texte de 

Er. Philostrate, mais il est certain que les émaux 

HE EEE trouvés en Angleterre et sur le littoral français 
de la Manche diffèrent par le style de ceux que nous livrent les tombes 
gallo-romaines. L’ornement d’un harnais de cheval trouvé à Poldenhill 
(Somerset-Shire), que nous publions, montre quel est le style breton. A 
cette pièce, envoyée à l'Exposition par le British Museum, était jointe une 
très-belle fibule en forme de plaque polylobée, incrustée d’émaux dans 
des alvéoles creusées suivant un dessin que le gothique flamboyant 
paraît avoir repris beaucoup plus tard. 

Dans nos émaux gallo-romains le dessin est tout autre. Outre les 
pièces, fibules pour la plupart, de formes très-variées, dont chaque 
alvéole renferme un émail de couleur différente, il en existe plusieurs qui 
semblent être une mosaïque d’émail. Deux spécimens presque identiques 
viennent de deux parties de la France fort distantes l’une de l’autre. Le 
premier a été trouvé en Alsace, à Lorentzen, le second à Beauvais. Ce 
sont deux grands boutons circulaires dont les disques sont entièrement 
couverts d'un échiquier de carrés séparés par un filet rouge. Le fond bleu 
de l'un des carrés est semé de points blancs alignés en quinconce 
autour d'un point rouge central : le fond bleu de l’autre a un point 
central blanc cantonné de points. jaunes allongés. Un troisième bouton 
trouvé dans le cimetière mérovingien d’Envermeu, et prêté par le musée 
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de Rouen, diffère des précédents, qui appartiennent au musée de Beau- 
vais et à la Société pour la conservation des monuments historiqnes de 
Alsace, en ce que deux anneaux de bronze réservé divisent le champ 
d’émail en zones concentriques antour d’un disque central. Ce motif est 
également reproduit sur une fibule, semblable à celle d’Envermeu, qui 
fait partie du Musée hongrois. 

Ainsi un même système de fabrication régnait des bords du Danube 
aux rives de la Manche. Les pièces qui le prouvent, examinées à la loupe 
aux endroits où elles sont oblitérées, montrent que les touches d’émail 
incrustées dans un champ d’émail différemment coloré pénètrent jusqu’au 
métal sous-jacent, et que l’on doit les considérer comme formées d’une 
mosaïque de fils de verre filigranés, soudés entre eux par le feu et 
fixés par la même opération sur le cuivre. 


© 


Bien que certains de ces émaux, comme ceux d’Envermeu, aient été 
trouvés dans des tombes mérovingiennes, comme le caractère de leur 
dessin est tout différent de celui des piéces barbares rencontrées dans les 


EMAIL MEROVINGIEN. — Collection de M. Barry. 


mémes lieux, il était permis de se demander si l’art de l’émailleur était 
connu dans les ateliers qui fournissaient des pièces de harnachement 
aux conquérants de la Gaule, et si cet art n’était point du domaine 
exclusif des ateliers gallo-romains qui pouvaient subsister encore. Mais 
deux boucles de ceinturon munies chacune de leur plaque @attache, 
trouvées à Revel (Haute-Garonne) il y a une dizaine d'années et ape, 
sées par M. Barry, de Toulouse, viennent prouver par le caractére fran- 
chement mérovingien du dessin qu’il n’en était point ainsi. us Done 
pièces, les nattes et les entrelacs si particuliers à l'art oe , ciselés 
XXIV. 
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dans le cuivre, se détachent sur un champ d’émail qui semble avoir été 
bleu et qui a été déposé dans des cavités champlevées. Une de ces boucles, 
que nous publions, montre de plus un essai de cloisonnage en fils de 
cuivre qui dessinent trois cœurs sur la zone émaillée de la boucle. Malheu- 
reusement l'émail est trop oblitéré pour que nous puissions discerner si 
des couleurs variées étaient circonscrites par ces fils indépendants du fond, 
car ils n’ont laissé aucune trace aux endroits d’où ils ont été enlevés. 

Nous demanderions pardon de nous arrêter à ces particularités minu- 
tieuses, si l’on pouvait faire autre chose aujourd'hui que de l'archéologie 
de détail, et si la pièce que nous étudions n’était point intéressante par 
ces particularités mêmes. Elle prouve que les mérovingiens de l’Aquitaine 
pratiquaient l’émail champlevé que leur avaient enseigné les ateliers 
gallo-romains et y mêlaient déjà la pratique du cloisonnage, auquel les 
Byzantins allaient donner-de si magnifiques développements. 


Les émaux byzantins étaient rares à l'Exposition; cependant le Musée 
hongrois en contenait deux magnifiques spécimens détachés d’une cou- 
ronne trouvée dans un champ. L'un représente l’empereur Constantin 
Monomaque debout, tenant lalongue hampe d’un sceptre et un volumen ; 
l’autre offre l’image d’une danseuse. Ces deux pièces, qui datent du 
x1° siècle (Constantin Monomaque mourut en 1054), sont d’une rare perfec- 
tion de travail, en même temps que d’une grande élégance de dessin. 


Nous n’aurons à parler des émaux champlevés du moyen âge que 
pour signaler quelques pièces d’une importance exceptionnelle: la grande 
chasse de Saint-Calmine de Mauzac, celles du collége de Billom et de 
l'église de Saint-Marcel (Indre), et le tabernacle de la cathédrale de 
Chartres. Dans ces monuments, comme dans une foule de petites chasses, 
de plaques pour reliure, de crosses et de custodes prêtées par les musées 
de Poitiers, d'Angers... et par MM. A. Basilewski, E. Dutuit, baron de 
Theïs, il nous est impossible de ne point reconnaître des œuvres de 
Limoges. | 

Par contre, il faut constater un sentiment différent dans la coloration 
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générale du pied de la croix de saint Bertin (musée de Saint-Omer), du 
reliquaire des Ursulines d’Arras, et dans les plaques nombreuses du tré- 
sor de la cathédrale de Troyes, que nous croyons provenir de la tombe 
d'Henri le Libéral. Ges émaux se rattachent à l’art allemand, et, s'ils ne 
proviennent pas des ateliers de Cologne, ils sortent certainement de ceux 
de la Lorraine, qui ont da fabriquer la belle plaque représentant Geoffroy 
Plantagenet (musée du Mans). 

‘Nila Prusse ni aucun des États qu’elle a absorbés n'ayant voulu expo- 
ser, nous ne pouvons comparer aucune des grandes châsses que |’ Al- 
lemagne posséde encore avec les produits de Limoges et surtout avec ceux 
de la Lorraine; mais il est un point de détail sur lequel nous devons 
insister. Il semble certain que les émaux champlevés n’ont été imaginés 
que pour suppléer d’une façon économique les émaux cloisonnés à la 
façon byzantine, et que les ouvriers allemands qui pratiquèrent les pre- 
miers cet art nouveau ont plus que tous les autres combiné les deux 
systèmes, introduisant des parties cloisonnées, surtout dans les frises d’or- 
nements, au milieu d'ensembles exécutés par le procédé du champlevage. 

L'on ne doit pas croire cependant que cette double pratique resta 
confinée dans les ateliers des bords du Rhin et que ceux de Limoges ne 
l'ont point employée. Le reliquaire nécessairement limousin de l’église 
de Saint-Sulpice-les-Feuilles (Haute-Vienne), qui se compose d’un ange 
de cuivre ciselé, avec ailes émaillées, présente ce mélange des deux pra- 
tiques‘. Les plumes des ailes sont champlevées, tandis que les petits 
anneaux de la bande transversale qui coupe celles-ci, suivant un usage 
presque constant au x11° siècle, sont rapportés sur le fond. De même, les 
rosaces émaillées, fixées sur le tympan des arcatures de la Ferte de 
Saint-Romain?, qui est de la seconde moitié du xt siècle, sont en 
grande partie cloisonnées en cuivre. Ainsi tandis que, durant tout le 
moyen âge, les orfévres sertissaient en guise de pierreries des émaux 
translucides cloisonnés d’or à la façon byzantine, les émailleurs sur 
cuivre usaient du même procédé pour exécuter les parties les plus 
déliées de leurs ornements. 

N'omettons point de mentionner une petite châsse du xm° siècle 
appartenant à M. Louis Carraud, qui est ornée de bustes en relief 


1. Annales archéologiques, t. XV. Voir une excellente eau-forte de ce reliquaire 


exécutée par M. Léon Gaucherel presque dans les dimensions de l'original. 

2. Les calvinistes ayant saccagé la cathédrale de Rouen en 1562, et détruit la Ferte 
de Saint-Romain, on substitua à celle-ci, pour la cérémonie de la délivrance d’un pri- 
sonnier par le chapitre, la Châsse des Apôtres, dont un des côtés a seulement été 


exposé. 
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entièrement recouverts, sur les carnations et sur les costumes, d’émaux 
glacés par la cuisson seule. C’est l'unique exemplaire de ce genre de 
travail que nous ayons rencontré jusqu'ici, et nous devons regretter 
qu'on ne l’ait point employé plus souvent, afin de remplacer ces affreuses 
poupées incrustées d’émaux que les orfévres de Limoges ont parfois 
clouées sur leurs châsses. 

L’Angleterre fabriqua-t-elle des émaux champlevés pendant le moyen 
âge? Son exposition a paru répondre négativement. Le coffret carré tout 
couvert des armes champlevées de l’un des comtes de Pembroke, 
Guillaume ou d’Aymar de Valence, offre une physionomie toute fran- 
caise. Ceci ne doit point étonner, puisque cette famille avait des posses- 
sions en Aquitaine et était en relations avec Limoges, d’où est venue 
l'effigie de cuivre émaillé qui recouvre la tombe d’Aymar de Valence, 
dans l’église de Westminster. Un petit couvercle de broc, émaillé sur 
argent doré des armes de France, de Navarre, de Bar et de Cham- 
pagne, doit être français d’après ces armoiries elles-mêmes. Ce débris 
nous donne une idée de ce que devait être l’orfévrerie émaillée dont les 
inventaires princiers nous ont transmis la description. Il y a loin de la 
merveilleuse finesse de ses réserves et de l’incomparable éclat de ses 
émaux, à l'exécution relativement grossière de la plupart des pièces 
sur cuivre. Aussi croyons-nous cet émail sorti de l'atelier d’un des 
orfévres-émailleurs que nous savons avoir existé à Paris. 

Nous n’avons guère vu d’émail réellement anglais que sur le fond 
champlevé de deux médaillons recouverts de figures en relief de cuivre 
ciselé, qui nous semblent appartenir au xv° siècle. L’un porte les armes 
-de l’abbaye de Sainte-Marie de Warden, l’autre le chiffre de l’un des 
abbés de celle-ci. Si la pratique du champlevé fut connue tard en Angle- 
terre, elle s’y perpétua longtemps, car nous y voyons une plaque armoriée 
par ce procédé et datée de l’année 1554. 

Quant aux émaux incrustés dans des cavités qu'ils n’affleurent paset 
glacés simplement par la fusion, l Angleterre nous en a montré de remar- 
quables spécimens dans les deux paires de chenets de laiton aux armes 
d'Angleterre que Charles II, alors prince de Galles, aurait donnés à la 
famille Long. Dans ces pièces, qui datent du xvri* siècle, les armoiries 
et les ornements qui les accompagnent se détachent en relief sur un fond 
émaillé de rouge, de blanc et de bleu, et même de vert sur l’une d’elles. 

Cette sorte d’émail a été fréquemment pratiquée aux mêmes époques 
en Russie et en Hongrie. La Russie, malheureusement, n’a pu nous 
apporter que quelques pièces civiles ne remontant point au delà du 
xvi® siècle. Des scrupules religieux et des craintes bien légitimes l'ont 
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empéchée de nous faire connaître l’orfévrerie religieuse des siècles anté- 
rieurs autrement que par des moulages ou par des dessins coloriés qui ne 
laissent pas que de nous donner des renseignements précieux. Mais ces 
enseignements eussent souvent été pour nous lettre close sans les expli- 
cations qu’a bien voulu nous donner M. Alexis Filimonov, directeur du 
musée public de Moscou, et chargé de l'exposition de l'Histoire du travail 
russe à Paris. 

C'est de l'émaillerie byzantine que procède naturellement l’émaillerie 
russe. Mais à quelle époque celle-ci fut-elle pratiquée par les Slaves? Ce 
ne put être qu'après leur conversion au christianisme, à la fin du x° siècle. 
L'on est encore indécis sur l’origine de plaques émaillées datant du 
x siècle qui décorent une large bande d’étoffe que l’on posait sur les 
épaules du souverain et que les Russes appellent barmes. Mais une reliure 
d'évangéliaire de la même époque portant des inscriptions de langue 
slave paraît être revendiquée à juste titre par les ateliers de Moscou. 

A partir de cette époque les monuments deviennent nombreux, et la 
pratique ainsi que le style byzantin, en s’y perpétuant, rendent très-diffi- 
cile de les classer par époques. Avec la religion et l’art de Constantinople, 
les Russes ont quelque peu hérité son immobilité hiératique. Nous en 
avons pour preuve le caractère des émaux champlevés à la façon occi- 
dentale, dont la fabrication se serait introduite au xiv° siècle dans la 
Moscovie. Un calice et deux ou trois plateaux, représentant soit des per- 
sonnes divines, soit des symboles abstraits, si familiers à l’iconographie 
byzantine, sembleraient appartenir aux premiers siècles du moyen âge, 
tandis que l’un d’eux n’est daté que de l’année 1664. 

Les seuls émaux champlevés que l'Exposition nous ait montrés n’ap- 
partiennent qu’au xvi‘ siècle. Ce sont deux puisoirs à manche (kvoh), faits 
de vermeil, ayant appartenu, l’un à Ivan II Vassilievitch, et l’autre à Ivan IV 
le Terrible. Au fond de la coupe du premier est un ombilic émaillé de 
rouge sur lequel se détache une tête de taureau en réserve, tandis que 
sur le manche un aigle de profil est réservé sur un fond noir verdâtre. 
L’ombilic du second est seul émaillé de ce fond noir verdâtre sur lequel 
s’enlève, en argent doré, l'aigle éployée à deux têtes qu’adopta pour 
armes le czar Ivan le Terrible. 

Quant aux émaux incrustés, et non polis, nous en trouvons sur un 
grand nombre de petites croix de cuivre fondu qui datent pour la plupart 
du xvu® siècle. Mais ces émaux auraient été pratiqués en Russie dès le 
xvi’ siècle suivant des procédés particuliers à l’Europe orientale, et qui 
viennent peut-être de la Perse, bien que le dessin en soit surtout occi- 
dental. Ces émaux sont fixés par le feu dans des alvéoles dont les con- 
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tours sont formés de bandes lisses ou le plus souvent filigranées qui des- 
sinent des fleurons formés de feuillages aigus symétriques accompagnés de 
rangs de perles. Les médaillons et les frises ainsi obtenus sont rapportés 
sur les pièces que l’on en veut décorer. Tels sont les ornements d’une 
aiguière de vermeil, de forme très-occidentale, qui porte une inscription 
russe gravée, constatant qu’elle était la propriété du czarevitz Peter 
Alexievitch, qui devint plus tard Pierre le Grand; telles sont encore 
les montures d’une noix de coco transformée en coupe (bratina). L'expo- 
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sition russe était assez riche en œuvres de ce genre, soit originales, soit 
figurées. 

Les ouvriers constantinopolitains qui fabriquèrent en 1666 les orne- 
ments impériaux d’ Alexis Michaelovitch se servirent de feuilles émaillées 
de la même nature, pour y fixer des pierreries en table, montées sur de 
hautes bates, de telle sorte que l'éclat de l'émail s’ajoutait à celui des pier- 
reries,. 

Les bijoux hongrois nous présentent aussi de nombreux exemples 
d'émaux filigranés, d’un dessin mi-parti oriental et occidental. Comme 
sur les émaux qui décorent les montures italiennes ou françaises des 
gemmes du xvi° siècle, des touches d’émail noir y viennent souvent 
moucheter la surface des feuillages verts ou blancs. Du reste ces émaux 
ne sont jamais adhérents aux bijoux, sur lesquels ils sont simplement rap- 
portés, y dessinant des bouquets: et des fleurons dont la surface offre 
parfois de légères ondulations. De plus, en Russie comme en Hongrie, les 
émaux peints apportés d'Occident au xvir° siècle, par quelque élève 
des Nouailher, viennent se combiner avec les précédents. Ce sont des 
personnages, des scènes, et parfois de simples fleurs, des tulipes surtout, 
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si cheres aux ornemanistes du temps de Louis XIII, qui, rapportés sur la 


piece, viennent se combiner avec les simples émaux parfondus dans des 
cloisons bordées de filigranes. 


DESSOUS DE COUPE. — Email russe, xvule siècle. 


Enfin cet art était pratiqué en Espagne, ainsi que le montrait un magni- 
fique harnais de cheval que l’on prétend être de l’année 1331. A moins 
que l'Espagne n’ait devancé toute l’Europe d’un siècle et demi, pour le 
moins, dans le mouvement de la Renaissance, nous nous refuserons à 
faire remonter plus haut qu’à la fin du xv° siècle certaines parties de ce 
harnais, tandis qu’il y en a d’autres qui portent bien incontestablement 
le cachet du xvi°. Ce harnais est entièrement recouvert de plaques 
d'argent doré, où des compartiments de dessin arabe encadrent des 
rosaces de feuillages également pseudo-arabes en émaux de couleur 
bordés par un filet lisse. Quels chemins cet art a suivis pour aller en 
Russie? Nous l’ignorons. S’il est venu d’Espagne, il a dû passer par le 
Midi, car nous ne croyons pas qu'il ait été pratiqué en France. Mais il 
nous semble plutôt importé directement de Perse en Hongrie et dans les 
pays slaves, car nous remarquons des fleurs d’émail filigrané rapportées 
sur les bijoux exécutés en filigrane qui nous arrivent de ce pays. 

En Roumanie l’art nous paraît affecter les mêmes caractères qu'en 
Russie, autant qu’il nous a été permis d’en juger d’après le petit nombre 
de pièces exposées. 


Passons maintenant aux émaux translucides sur relief. 
L'Italie, qui semble avoir été la première à les fabriquer, n’en a point 
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exposé qui appartinssent au moyen âge. bare ce pièces nee 
vrerie allemande que la commission française avait reçues et aan clas- 
sées à part dans les armoires laissées vides par l’époque carlovingienne, 
afin que l’art allemand du moyen âge fût quelque peu PÉpresonte, 
figuraient les deux monstrances de Bâle appartenant à M.A. Basilewsky, 
que nous avons étudiées lors de l'Exposition rétrospective de 1865 *. 

En France, nous n’avons guère qu'une Paix possédée par ME Bra- 
vard, évêque de Coutances, et un disque aujourd’hui dégarni d’émaux, 
trouvé dans la Vire et appartenant au musée de Saint-Lô. Cette 
pièce, qui semble peu importante au premier abord, ne laisse pas que 
de présenter un véritable intérét parce qu’elle est d’origine incon- 
testablement française. L’intaille représente une attaque du château 
d'Amour par des chevaliers à pied, qui portent les armes et le costume 
des commencements du xv° siècle. Du haut des créneaux les dames se 
défendent en lançant des fleurs, et les imprudentes, afin d’être plus tôt 
vaincues, se préparent à une sortie. En effet, une banderole voltige 
autour d’elles portant ces mots : En avant, sur eus, qui sont bien fran- 
çais quoique d’une orthographe de fantaisie. Nous insistons sur ce 
point, parce qu'il ne manque pas de gens qui, tentés de tout dénier à 
l’art français et possédés d’un italianisme outré, voudraient faire hon- 
neur aux orfévres d’au dela des Alpes de tous les émaux translucides 
sur relief qu'ils voient, au détriment des Allemands et des Francais. 

L’Angleterre possède un magnifique exemple d’émaux translucides 
sur relief, très-probablement de travail anglais. C’est le gobelet à cou- 
vercle porté sur une haute tige à nœud, qui appartient à la corporation 
de Lynn et que l’on appelle parfois la coupe du roi Jean. Quel roi Jean ? 
— Ce n’est certes pas Jean sans Peur. — Est-ce notre Jean le Bon qui, 
pendant sa captivité en Angleterre, fait échange d’une coupe avec 
Édouard II? Il y a des archéologues qui le veulent. De plus, comme 
les comptes des dépenses du roi Jean mentionnent la restauration 


x 


d’une coupe qui aurait appartenu à saint Louis’, on prétend que le 
pied de la coupe de Lynn est postérieur à la coupe elle-même, qui 
serait celle du saint roi. Mais tout dans cette œuvre montre l’unité 
de style la plus grande, et, sans nous refuser absolument à croire qu’elle 
soit des années 1356 à 1364, dates extrêmes de la captivité du roi Jean, 
nous croyons cependant, d'après les costumes des personnages et le 


style des feuillages en relief qui garnissent les filets saillants qui séparent 


4. Gazette des Beaux-Arts, t. XIX, p. 520. 
2. Pour faire et forger le tuyau du pié de la couppe saint Louys et le rebrunir tout 
de nouvel... L, Douet d’Arg. Comptes de l'argenterie des rois de. France; p. 193. 
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les différents panneaux émaillés, que la coupe de Lynn appartient a 
l'extrême fin du xiv° siècle. | 
| L’émail translucide sur relief existe partout, car nous le trouvons 
employé chez tous les peuples, bien qu'en proportions variables, pour 
décorer l'orfévrerie : en Angleterre, en Allemagne sur une magnifique 
carabine et sur une poire à poudre qui porte le monogramme D. A. F, de - 
David Altenstatter, d'Augsbourg; en Portugal sur ce merveilleux osten- 
soir fabriqué en 1506 avec Tor du tribut des galions des Indes 
occidentales ; en Russie enfin, où il décore une assiette d’or du czar 
Alexis Michaelovitch, confondant les ornements occidentaux avec ceux de 


l'Orient. 


Les émaux peints exposés nous ont apporté peu de nouvelles infor- 
mations ; mais ils ont confirmé celles que l'Exposition rétrospective nous 
avait données ‘. ‘ 

Bien que nons n’ayons yu aucun émail portant le nom de Monyaerni, 
il nous a semblé pouvoir reconnaitre un méme faire et une méme main 
dans un certain nombre de pièces qui toutes ressemblaient à la Pitié que 
M. Germeau avait exposée en 1865 et qui portait la signature Monvazr. 

Nous n'avons rien à dire sur Nardon Pénicaud non plus que sur 
Jean [°° Pénicaud, si ce n’est qu'aux pièces assez rares que nous avons 
cru devoir attribuer à ce dermer émailleur il faut joimdre une Flagella- 
tion d'assez grandes proportions qui appartient à M. Spitzer, et un grand 
médaillon en grisaille signé I. P. exposé par M°* la baronne Salomon de _ 
Rothschild. 

Nous étions incertain de l'attribution à donner à la charmante plaque 
appartenant à M. le baron Alphonse de Rothschild et représentant une 
Vierge glorieuse, d’après Fra Bartolommeo. Nous avions cru ne pouvoir 
mieux faire que de la rapprocher de l'école des Pénicaud. Cest, croyons- 
nous aujourd'hui, à Jean II qu’il faudrait en faire honneur. Nous sommes 
amené à cette pensée par la comparaison de cet émail avec une char- 
mante Adoration des Bergers exposée par M. le baron de Theïs et mar- 
quée au revers du poincon de la famille. Au même amateur appartiennent 
deux plaques de la légende de saint Martial qui s'ajoutent aux quatre que 


4. Afin d'éviter les redites et d’aller par le plus court, nous prions le lecteur de se 
reporter a nos articles sur le Musée rétrospectif : Gazette des Beaux-Arts, t. XIX et 
XX, et à notre Notice des émaux du Louvre. 

XXIV. : 48 
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l'exposition rétrospective avait montrées. Il faut y joindre une figure de 
la Prudence, en grisaille sur fond vert, qui fait partie d’une suite des 
Vertus aujourd'hui dispersées, dont le château de Bleinheim et le British 
Museum possèdent cing pièces, de sorte qu'il n’y en a plus qu'une à 
retrouver. Jean II Pénicaud est encore l’auteur d’un charmant portrait 
d'homme sur fond blanc, frappé du poinçon au revers, que M. Clément 
le Sant avait apporté de Nantes, où l'on en ignorait la valeur, et qui 
est venu rejoindre dans la collection de M. le baron Alphonse de Roth- 
schild le merveilleux portrait du poéte Jean Dupré. 


© 


Aux pièces que l’on peut compter et qui portent le monogramme KIP 
encore inexpliqué, il faut joindre deux petites grisailles exposées par 
M. le baron de Theis et représentant des combats de cavalerie. Sur l’une, 
les trois lettres KIP sont tracées deux fois; sur l’autre il n’y a que les 
deux lettres KI, puis le mot INVENCIO. Bien que ce mot ne suive pas le 
monogramme, il nous semble donner a celui-ci la valeur d’une signature. 


. 


Parmi les émaux nombreux dus a la verve infatigable de Léonard 
Limosin, nous n’en signalerons qu'un, qui sort du cabinet de M. le baron 
de Theis, parce qu'il nous semble marquer le point de départ du maitre. 
C'est une Marche au Calvaire, signée LL en or, sur l’une des tours de 
Jérusalem qui s'élève aux derniers plans. Une note, placée par le pro- 
priétaire au dos de son émail, indique que cette pièce fait partie d’une 
suite datée de 1533. Cette suite de dix-huit plaques qui sont passées de 
la collection Debruge-Duménil dans celle de lord Hastings, et que nous 
avons vue à Manchester, offre bien, autant qu’il nous en souvienne, les 
memes caractères. Les compositions en ont été exécutées d’après Albert 
Dürer, fort probablement. Les émaux sont translucides sur un dessin en 
bistre noir sous-jacent, et les lumiéres sont exprimées par des rehauts 
dor. Le procédé est le même que celui employé par Nardon Pénicaud. 
Mais la matière colorante y est plus diluée dans le verre incolore, qui 
apparaît seul par places; et à cet égard, ces premières putes de Léo- 
nard Limosin, qui du reste a conservé une tendance à donner une 
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grande transparence à ses émaux, se rapprocheraient davantage de ceux 
de Colin Noylier. Nous penserions en conséquence que c’est plutôt de 
l'atelier du second que de celui du premier qu'est sorti le grand émail- 
leur de Limoges. 

De ce maître, on avait exposé d'autres émaux que nous ne connais- 
sions point, mais nous n’en avons pas trouvé qui révélassent des faits 


PORTRAIT DE LÉONARD LIMOSIN. 


nouveaux. L'on ne peut en dire autant du tableau de I’ Incrédulité de 
saint Thomas, que Léonard Limosin peignit pour l'église de Het 
du Queyroix, sa paroisse, et que l'administration du use de Limoges 
avait prêté, pensant avec raison que cette peinture serait une des curio- 
sités de l'Exposition. Dans ce tableau, dont les figures sont de grandeur 
naturelle, Léonard Limosin s’est montré dessinateur élégant et disciple 
attentif de l’école de Fontainebleau. Les airs de tête ressemblent aux 
types créés par le Rosso. Mais au milieu de ces figures largement bros 
sées, il en est une d’un caractère tout individuel qui doit être certai- 
nement un portrait. Suivant une coutume fort ordinaire à cette époque, 
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il est probable que le peintre s’est représenté lui-même en apôtre. 
L'inscription LEONARD LIMOSIN, ESMAILLEVR, PEINTRE VALLET DE CHAMBRE 
pu roy. 1554. inscrite sur le livre que tient le personnage le désigne 
suffisamment. Cependant ce portrait, dont les cheveux encore abondants 
sont déjà blanchis, paraît être celui d’un homme d’une soixantaine d’an- 
nées, tandis que Léonard Limosin, qui mourut entre les années 1575 et 
1577, serait né, présume-t-on, vers l’an 1505. Si l'on adopte cette 
croyance, il n'aurait été âgé que de quarante-six ans en 1551, et la tête 
que nous reproduigons ne serait point son portrait. S'il avait soixante 
ans environ lorsqu'il peignit I’ Incrédulité de saint Thomas, sa vie se 
serait prolongée jusqu’à près de quatre-vingt-six ans, ce qui est pos- 
sible, et il faudrait reporter sa naissance à l’année 1491, ou à peu près. 
Ce portrait est de profil, le corps étant vu de dos; mais un repeint 
laisse très-facilement apercevoir que la figure avait été représentée 
d'abord de trois quarts, ce qu’il était possible au peintre de faire d’après 
lui-même. Puis, soit que la tête ainsi posée couvrit trop l'avant-bras 
levé du Christ, soit qu’elle fût moins attentive à l'action de saint Thomas 
qui sonde la plaie du Sauveur, Léonard Limosin l’a placée de profil en 
quelques coups de pinceau qui recouvrent à peine ceux qu'ils devraient 
entièrement cacher. : 


Nous avons parlé plus haut de Colin Noylier, l'ancêtre de toute la 
famille des Nouailher du xvr° siècle, et le maitre, croyons-nous, de 
Léonard Limosin. Aucune pièce signée, en outre de celles que nous con- 
naissions déjà, n’est venue nous donner de nouvelles lumières sur les 
deux émailleurs du même nom que l’on présume avoir existé. A l’un 
l’on devrait les plaques des coffrets d'un style un peu archaïque que 
possèdent les collections de la famille de Rothschild; à l’autre ces 
émaux d’une facture si négligée, que l’on rencontre en grand nombre 
dans tous les cabinets. 

C'est à ce dernier que nous avions attribué, dans le Catalogue de 
l'Histoire du travail, une douzaine de plaques où des scènes de l Enéide 
sont représentées d’une façon quelque peu gothique. Aussi ce ne fut 
point sans une certaine inquiétude que nous vimes annoncer comme 
étant de l’émailleur Abraham Terrasson une treizième plaque de cette 


Suite, qui est ainsi décrite dans le catalogue d’une vente faite à l’hôtel 
Drouot, le 22 janvier de cette année. 
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« La Chute de Trove. — Turnus agenouillé, prie les dieux d’épargner 
la ville déjà enflammée : Mesaps, près des murs, livre son dernier combat 
en présence des déesses vengeresses. Signé du monogramme T. A. » 

Ceux qui ont conservé quelque teinture de leurs humanités, peuvent 
s'étonner à bon droit de voir transformer l'italien Turnus en héros 
troyen, ainsi que Mesaps son allié; mais notre étonnement, quoique diffé- 
rent, ne fut pas moindre, en voyant attribuer un émail archaïque à un 
artiste dont le nom n'a guère une physionomie du xvi‘ siècle. Cette 
raison peut n'avoir pas le sens commun; mais telle qu’elle est, elle nous 
mit en doute, et comme le doute est le commencement de la critique, 
nous nous mimes à chercher quel pouvait être cet Abraham Terrasson et 
d’où venait le monogramme T. A. qu'on nous signalait. 

La plaque en question ayant été retrouvée par nous, — car on ne 
visite pas tous les jours les salles de l'hôtel Drouot, et l'on a tort, — la 
plaque retrouvée nous montra que les deux lettres T. A., séparées par 
un fleuron, et tracées sur l’un des pennons qui flottent au vent dans la 
scène représentée, ne formaient vraisemblablement point un mono- 
gramme. Mais comment s’en assurer? 

Al nous souvint alors que M. Victorien Sardou, en visitant l'exposition 
de l'Histoire du travail, nous avait dit posséder un vieux Virgile illustré 
de gravures sur bois qui pouvaient bien avoir été copiées par l’auteur des 
plaques exposées. M. Victorien Sardou, qui est un érudit doublé d’un. 
curieux en même temps que l’auteur dramatique que chacun a applaudi, 
nous a prêté son Virgile et nous y avons reconnu l'original de l'émail, 
avec les lettres T. A. représentées sur un pennon. Que signifient ces deux 
lettres? 

Le vru® chant de l’Énéide et le 1x°, au début duquel se trouve la 
gravure, vont nous l'expliquer. 

Voici dans le fond Turnus agenouillé et les mains jointes, devant Iris, 
messagère de Junon, qui marche sur l’arc-en-ciel comme sur un pont. 
Voici, car la scène est multiple, Turnus et Messapus revêtus de leurs 
armures allemandes qui galopent, pennons au vent, sous les murs de la 
ville qui se défend à coups de pierres, de baliste et même de faucon- 
neaux. Voilà encore la flotte troyenne incendiée dont les nefs se trans- 
forment en Sirènes. 

La ville assiégée est la nouvelle Troie qu'Énée a fondée à l’embou- 
chure du Tibre, ainsi que le dit le vieux fleuve lorsqu'il apparaît en songe 
au fils d’Anchise. 


.... .» Trojam ex hostibus urbem, * 
Qui revehis nobis, æternaque Pergama servas. (C. vin.) 
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Ainsi les lettres T. A. peuvent signifier TROIA, surtout si l’on remarque 
que, dans la plupart des banderoles qui portent les noms des person- 
nages reproduits dans les gravures du Virgile le milieu du mot n’est 
pas écrit. Mais ces deux lettres peuvent signifier plus encore. 

On sait que, pour preuve de ses heureuses prophéties, le Tibre ordonne 
au pieux Énée de se lever et d’aller vers le rivage où il trouvera une 
laie blanche allaitant 30 marcassins et d’immoler à Junon la mère et sa 
portée, et il ajoute : 


Hic locus urbis erit, requies ea certa laborum, 
Ex quo ter denis urbem redeuntibus annis, 
Ascanius clari condet cognominis Albam. (C. vi.) 


L’A peut signifier Albe, en même temps que le T se rapporte à Troie: 
indiquant ainsi la résurrection de l’ancienne ville dans la nouvelle. 

Il n’y a pas la moindre trace d’Abraham Terrasson en tout ceci, et, 
de fait, cet émailleur n’est connu que par les 50 sols d'impôts qu’il payait 
à Limoges en 1635. Encore, s’appelle-t-il Antoine? 

Ainsi, il faut rayer ce nom d’Antoine Terrasson des attributions a 
donner aux émaux archaiques que nous venons d’indiquer. 

Une erreur a été semée dans le champ de la curiosité, et nous avons 
voulu l’en extirper avant qu’elle ait pris racine, car on sait avec quelle 
facilité cette mauvaise herbe y foisonne. 

Puisque nous savons maintenant d’où sont sortis les modèles qui ont 
servi à un certain émailleur pour peindre la suite de I Enéide, servons- 
nous de cette connaissance pour fixer approximatinement une date. 

Le Virgile que nous a prêté M. Victorien Sardou a été imprimé à 
Lyon in typographariu officina Jounnis Crespini, anno. M.pb.xxix. Mais 
les figures sont les mémes que celles d’une autre édition imprimée 
dans la même ville par Jacobus Sacon en 1517, et celles-ci ont été em- 
pruntées au Virgile sorti en 1502 des presses de Jean Grieninger, à 
Strasbourg. 

Ainsi, les émaux qui nous intéressent ne peuvent être antérieurs à 
cette année 1502; mais il est impossible, on le conçoit, d’assigner une 
limite inférieure à la date de leur exécution. Cependant si les émailleurs 
se sont emparés des gravures du Virgile au moment de sa plus grande 
faveur, avant que l'introduction des estampes italiennes ait modifié le 
goût allemand qui régnait alors dans l’art français, ce doit être pendant 
le premier quart du xvi’ siècle que ces émaux ont été peints. De plus, si 
l’un des Couly Noylier est leur auteur, c’est au premier d’entre eux qu'il 
me semble raisonnable de les attribuer. 


ns Ad +. 
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Les nombreux émaux signés par Pierre Reymond ne nous ont rien 
appris que nous ne sussions déjà. 

L'émailleur qui signe : M. D. Pape, ses œuvres parfois un peu froides, 
parfois d’un effet si puissant, ne nous a point encore révélé le secret de 
son nom véritable et sur lequel on discute encore, bien que nous ayons 
vu un grand nombre de pièces portant cette signature plus ou moins 
modifiée. 

Le magnifique triptyque du palais Manfrin, appartenant au capitaine 
Leyland, celui exposé par M. le baron de Theïs, montrent avec quelle 
facilité les émailleurs limousins savaient modifier un même sujet pour 
l’approprier aux dimensions diverses du cadre qu’ils avaient à remplir. 
Dans ces deux triptyques, la Prédication de saint Jean-Baptiste, d'après 
Lucas de Leyde, a servi de thème commun; mais des personnages autre- 
ment groupés, changés dans leurs gestes et leurs attitudes ou suppri- 
més, font de la même composition deux œuvres distinctes. 


: Nous doutions, lorsque nous rédigeames la Notice des émaux du 
Louvre, sil fallait attribuer à Jean Courteys le monogramme I. C. que 
l’on rencontre sur un grand nombre d’émaux de même facture. Notre 
incertitude provenait, il faut bien l'avouer, de beaucoup d’oubli. Nous 
aurions dû, en effet, nous souvenir que M. le baron Gustave de Rothschild 
avait exposé en 1865 le Parnasse, d'après Raphaël, que nous avons revu 
à l'exposition de l'Histoire du travail, et qui est signé en toutes lettres 
I. CVRTIVS, F. 

Les travaux de la famille Courteys étaient nombreux. L'on comp- 
tait jusqu'à onze émaux signés du nom ou des initiales de Pierre 
Courteys. M. Spitzer avait exposé un plat des Niobides, d’après Jules 
Romain, portant les initiales M. C., qui sont celles de Martial Cour- 
teys; enfin les initiales I. C. se retrouvaient sur une vingtaine de pièces, 
en outre de celle qui porte la signature que nous venons de mentionner. 

Cette signature, qui établit sans conteste l’existence de l’émailleur 
Jehan Courteys, prouve encore qu’il ne faut point le confondre avec Jehan 
de Court, qui signait parfois 1.D.C. des pièces très-semblables à celles qui 
portent les initiales I.C. De plus, un rimeur limousin de 1583 vante 


La surartiste excellence 
De l’estimable de Court, 


384 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


en même temps qu il fait l'éloge 


de De la sience meilheure 
D'un Courtheys des mieux apris, 


lequel Courteys doit étre Jehan, et non pas Pierre. Ge dernier pouvait 
vivre encore cependant, et alors le dernier vers lui faisait peut-être allu- 


sion. 


Les émailleurs du xvu° siècle ne valent guère la peine que l’on peut 
se donner pour débrouiller leur généalogie et pour distinguer .leurs 
œuvres parfois si semblables. Si ces œuvres ont conservé l’inaltérabi- 
lité entre toutes les qualités des émaux du xvi’ siècle, elles ont perdu 
la fierté du dessin, la transparence et l'éclat. 

A part le second Léonard Limosin, qui paraît avoir surtout travaillé 
pour les communautés religieuses de son temps, et qui possède encore 
un certain regain du xvi’ siècle, nous tenons en médiocre estime les Lau- 
din et les Nouailher, quel que soit leur prénom. Cependant, les pièces 
des uns et des autres, envoyées par le musée et par la cathédrale de 
Limoges, sont parmi les plus importantes et les mieux réussies que l’on 
puisse voir. 

Terminons par un renseignement. Les émaux du xvn° siècle, à fond 
rose pastillé de blanc, boîtes ou salières décorées de paysages italo- 
flamands sur champ blanc dans des cartouches de style rocaille d’or en 
relief, sont de fabrique anglaise. C’est à Battersea qu’auraient été placés 
les ateliers qui les confectionnaient, suivant la provenance donnée par 
le catalogue anglais à deux boîtes appartenant à M. H. G. Bohn, esq. 


ALFRED DARCEL. 


ESSAI 
D'UN 
CATALOGUE RAISONNE DE L'ŒUVRE GRAVE ET LITHOGRAPHIÉ 


DE 


FRANCISCO GOYA 


(QUATRIÈME ARTICLE.) 


LES MALHEURS DE LA GUERRE. 


(N° 145 à 226.) 


es Malheurs de la guerre, dans l'édition 
opérée par les soins et aux frais de I’ A- 
cadémie de San Fernando, se composent 
de 80 planches seulement; pour étre 
absolument complete, cette suite en de- 
vrait compter 82, l’exemplaire qui existe 
dans la collection Carderera l’atteste. 
Ce précieux recueil, probablement uni- 
que, d’un tirage obtenu sous les yeux 
mêmes du maître, fut offert par Goya, 


qui y avait adjoint les trois pièces que 


MD Fs ° . : 
<=>) nous décrivons plus loin sous les n°° 256 


# A tg 
à 258 (les Prisonniers), à son ami Cean Bermudez, pour qu’il en revit 
les légendes écrites en entier de sa main dans la marge de chacune des 
épreuves, pour qu'il les classät dans un ordre meilleur et pour qu'il en 
rédigeat le titre définitif. 

Distraites sans doute de la suite à laquelle elles appartiennent, et cela 
bien avant que l’Académie n’acquit les 80 cuivres qu’elle a publiés, les 
deux planches absentes et demeurées jusqu'ici inédites ont échappé aux 


4. Voir, pour le commencement de ce travail, le tome XXII, p. 194 et 382, et 


t. XXIV, p. 169. 
XXIV. 49 
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divers écrivains qui se sont occupés, méme le plus Ce de 
l’œuvre gravé de Goya. On les trouvera décrites, et pour la première fois, 
sous les n°° 225 et 226. 

Le titre quimagina Cean Ber mudez énumère, comme devant étre 
éditées ensemble, 85 pièces, dont 82 appartenant aux Malheurs de la 
guerre, plus les Trois Prisonniers. Voici comment est conçue la codons 
de ce titre, qu'il nousa paru intéressant de reproduire d’après l’exemplaire 
de M. Carderera : 

« Fatales consecuencias de la sangrienta guerra en España con Buona- 
« parte y otros caprichos enfaticos en 85 estampas inventadas, dibuja- 
« das y grabadas por el pintor original D. Francisco de Goya y Lucientes. 
« En Madrid. » | 

Le sous-titre de Cean « y otros caprichos enfaticos » indique suffi- 
samment que les 85 pièces réunies n’appartiennent qu’en partie aux 
Malheurs de la guerre. À partir, en effet, de la planche 65 «que alboroto 
es este, » Goya commence ce que l’on pourrait appeler une nouvelle 
série de Caprices et, comme sa devancière, cette dernière contient, pêle- 
mêle, tantôt des satires politiques ou religieuses, tantôt des scènes fantas- 
tiques, et tantôt enfin ces rêves étranges à l’aide desquels audacieux 
artiste traduit des aspirations politiques et philosophiques d’une portée 
fort singulière pour l’époque et le milieu qui les virent paraître, et que 
bien des gens ne soupconnent guère chez le peintre des toreros et des 
majas. 

En dehors du bel exemplaire Carderera, et avant la publication de 
l'Académie de Madrid, l’on ne rencontrait de cette suite, la dernière en 
date pourtant dans l'œuvre de Goya, que quelques épreuves éparses, 
encore étaient-elles fort rares +. Aussi l’on peut dire qu’en éditant les 
Malheurs de la guerre Y Académie des Beaux-Arts de Madrid les a, pour 
la première fois, donnés à connaître. 

Pour ce tirage, le classement de Cean Ber nie n'a pas été complé- 
tement suivi, mais les épigraphes de Goya s’y trouvent, à une exception 
près, littéralement reproduites. Voici le titre que l’Académie a donné à 


1. Nous avons relevé avec soin, au Cabinet des estampes et dans les collections 
Carderera, Burty, etc., etc., ainsi que dans la nôtre, toutes les épreuves anciennes 
avant tout numéro, ou bien encore avec le numéro tracé dans la marge inférieure de 
la planche; l'absence ou la présence de ce numéro constituant des différences que 
nous avons cru devoir signaler. Dans le tirage récent de l’Académie de San Fernando, 
on a laissé subsister les anciens numérotages, en même temps qu’apparait, à l’angle 


supérieur de gauche, celui qui a réellement servi à la classification actuelle des 
planches. 
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son édition : « Los Desastres de Ja Guerra, coleccion de ochenta laminas 
inventadas y grabadas al agua fuerte par Don Francisco Goya, publicala 
la R'® Academia de Nobles Artes de San Fernando. Madrid, 1863, » 

Une courte préface accompagne cette publication, divisée en 8 cahiers 
renfermant chacun 10 planches imprimées sur un papier-carton assez 
fort‘; l’exécution matérielle en est soignée, surtout dans les premiers 
exemplaires que l’on reconnaitra au ton roussâtre de l’encrage. Les 
épreuves de la dernière moitié du tirage ont simplement été encrées en 
noir, toutefois le fond des pièces conserve encore quelque chose du ton 
roux des premières épreuves. Quelques rares cahiers, parmi les plus 
beaux, ont été obtenus avant que les légendes aient été gravées dans la 
marge du bas. 

En gravant cette série, partie en 1810, date que portent plusieurs 
planches, et partie dans les années qui suivirent, Goya s’y montre, 
comme dans les Proverbes, inégal. Il y a telle pièce médiocre, telle 
autre superbe; au demeurant, disons avec M. Matheron que « l’or de 
Goya est à un titre assez élevé pour supporter cet alliage. » 


145. N° 1 de la série de l’Académie. — Tristes presentimientos de lo que ha de acon- 
tecer. (Tristes pressentiments de ce qui doit arriver.) 

Eau-forte. 

Les épreuves contemporaines du maître sont également d’eau-forte pure; les 
clairs ménagés par les blancs du papier et non colorés comme dans le tirage mo- 
derne. 

146. N° 2 de la série de l’Acad. — Con razon à sin ella. (Avec ou sans raison.) 

Eau-forte, avec des travaux de pointe sèche sur les vêtements des soldats et sur 
quelques masses du second plan. 

Les épreuves contemporaines du maître sont d’eau-forte pure et le fond de la 
pièce est entièrement blanc; celles que nous avons rencontrées présentent déjà 
les reprises à la pointe sèche: il doit cependant en exister avant ces derniers tra- 
vaux. Les nôtres portent le n° 36 à l’angle inférieur de gauche, et quelques-unes 


4. Pour mettre les amateurs en garde contre toute erreur possible à l'endroit des 
divers tirages de la série des Malheurs de la guerre, nous répétons ici qu’il n’existe 
point de tirage contemporain de l'artiste présentant la suite complète des quatre- 
vingt-deux planches; que, si l’on rencontre quelques pièces isolées, soit d’eau-forte 
pure, soit après l’aqua-tinte, il sera facile de les reconnaître pour anciennes, d'abord, 
alencrage, généralement noir, et surtout au papier, qui, de fil et non collé, laisse 
voir ses vergeures et ses pontuseaux et porte presque toujours la marque SERRA dans 
l'épaisseur de la feuille, tandis que le papier de l'édition de 1864 est un vélin collé, 
trés-blanc, sans vergeures ni pontuseaux, présentant pour marque filigranée les lettres 
J. G. O., accompagnées d'une sorte de palmette. L'Académie de San Fernando a fait 
tirer son édition à 500 exemplaires. 
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n’offrent pas encore le trait carré et la marge de 4 millimètres réservée postérieu- 
rement. 
147. N°3 de la série de l'Acad. — Lo mismo. (De même.) 

Eau-forte. 

Dans les épreuves tirées par Goya, le fond de la pièce est entièrement blanc. Le 
4er état ne porte que le n° 18 gravé à l'angle inférieur de Ja planche et à gauche, 
numéro qui subsiste encore dans les 2° et 3° états; le 2° état porte en plus le n° 3 
à l'angle supérieur de gauche; il est, comme le premier, d’eau-forte pure, et tous 
deux sont avant la bordure tracée et avant Ja marge d'environ 10 millimètres que 
l'on a formée, dans Je 3° état, autour de la pièce. 

448. N° 4 de la série de l’Acad. — Las mugeres dan valor. (Les femmes donnent du 
courage.) 

Eau-forle mêlée d’aqua-tinte. Ce cuivre a été remordu par Goya. 

Les épreuves anciennes sont d’eau-forte mêlée d’aqua-tinte ; mais les clairs de 
la pièce restent ménagés en blanc. 

449. N°5 de la série de l’Acad. — Y son fieras. (Et elles sont comme des bêtes féroces.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte, avec des retouches à la pointe sèche sur le pan- 
talon du soldat qui est au premier plan. 

Les épreuves anciennes offrent deux états : le 1* est avant le numéro et avant 
les travaux de pointe, le 2° avec le n° 28 gravé à l'angle inférieur de gauche; 
tous deux présentent le mélange d’eau-forte et d’aqua-tinte sur le fond et sur une 
partie des terrains. Le Cabinet des estampes possède une curieuse épreuve de ce 
2° état, avant que la marge du cuivre ait été netloyée. 

156. N° 6 de la série de l’Acad. — Bien te se esta. ( Qu’elle te soit un bien.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte, signée à l’angle inférieur de gauche. 

Les épreuves d’essai anciennes offrent deux états : le 1° porte seulement le 
n° 26 dans l’angle inférieur, à gauche de la planche; le 2° présente, en outre du 
n° 26, le n° 6 ajouté à gauche et en haut de la pièce. Ces deux états sont d’eau- 
forte très-légèrement soutenue d’aqua-tinte dans les terrains principalement. 

151. N°7 de la série de l’Acad. — Que valor! (Quel courage!) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves anciennes que nous avons pu rencontrer sont toules avant l’aqua- 
tinte et portent seulement le n° 41 gravé à langle inférieur de gauche: le trait 
carré s’y trouve très-faiblement accusé. 

152. N°8 de la série de l'Acad. — Siempre succede. (Cela arrive toujours.) 

Eau-forte. 

Les épreuves anciennes sont d'eau-forte pure, avec le fond de la pièce entiè- 
rement blanc ; le trait carré n’y est pas encore tracé à la pointe. 

153. N°9 de la série de l’Acad. — No quieren. (Elles ne veulent pas.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves contemporaines de Goya présentent trois états : le 4er est d’eau- 
forte pure avant tout numéro; le 2 est après le n° 29 gravé à l’angle inférieur de 
gauche : il est aussi d’eau-forte pure; dans le 3°, Goya a appliqué l’aqua-tinte 
sur les fonds et les terrains, mais les clairs sur les vêtements de la femme sont 
entièrement ménagés en blanc. 


Le Cabinet des estampes possède le 4 et le 2 : nous avons rencontré le 3: 
dans la collection Carderera. 


ee ee 


FRANCISCO GOYA, 389 


154. N° 10 de la série de Acad. — Tampoco. (Non plus.) 

Eau-forte avec les fonds très-légèrement teintés. 

Les épreuves anciennes portent seulement le n° 19 inscrit dans la marge du 
bas : elles sont d’eau-forte pure et les parties en lumière ne présentent pas la 
très-légère coloration que l’on remarque dans les épreuves modernes, Nous soup- 
Çonnons un élat antérieur et avant tout numéro ; toutefois, nous n’avons pu jus- 
qu'ici nous assurer de son existence. 

155. N° 44 de la série de Acad. — Ni por esas. (Ni pour celle-ci.) 

Eau-forte. 

Les épreuves anciennes présentent trois états bien distincts : le 4‘ est avant 
tout numéro; le 2° est avec le n° 48, tracé en bas de la marge, à gauche; dans 
le 3° on a, en outre, gravé le n° 44, qui subsiste aujourd’hui en haut de l’estampe, 
à gauche. 

Le Cabinet des estampes possède un exemplaire du 4° état. 

156. N° 12 de la série de Acad. — Para eso habeis nacido? (Etes-vous donc né 
pour cela?) — Eau-forte. 

Elle porte la signature de Goya dans le terrain de gauche. 

Les anciennes épreuves offrent deux états : le 4e" est avant tout numéro; le 
2°, le n° 24, a été gravé dans la marge du bas. 

457. N° 43 de la série de l’Acad. — Amarga presencia. (Amére présence.) 

Eau-forte, signée Goya à l’angle inférieur de gauche. 

Les épreuves contemporaines de l'artiste présentent deux états. Le 1° est avant 
tout numéro et le "2° après le n° 2 gravé dans la marge du bas et a gauche de 
lestampe. 

Un exemplaire du premier état au Cabinet des estampes. 

158. N° 14 de la série de l’Acad. — Duro es el paso. (Le pas est dur.) 

Eau-forte. 

Les anciennes épreuves sont de deux états : le 1*” est avant tout numéro, et le 
2° après le n° 23 gravé à l’angle inférieur de gauche. 

Un exemplaire du premier état au Cabinet des estampes. 

159. N° 45 de la série de l’ Acad. — Y no hai remedio. (Et il n’y a pas de remède.) 

Eau-forte avec des retouches de pointe sèche. 

Les quelques épreuves d'essai que nous avons pu rencontrer sont toutesavant le 
numéro et présentent déjà les retouches de pointe sèche. : 

160. N° 16 de la série de ! Acad. — Se aprovechan. (Ils s’approvisionnent. ) 

Eau-forte. 

Elle est signée Goya dans le terrain de gauche et c’est, à coup sûr, l’une des 
plus belles piéces de la série. 

Les anciennes épreuves sont avant le numéro et avec les fonds entièrement 
ménagés en blanc, tandis qu’ils sont légèrement colorés dans les épreuves de 
l’Académie de Madrid. 

161. N° 47 de la série de l’Acad. — No se convienen. (Ils ne s'accordent pas.) 

Eau-forte, signée Goya vers le milieu du terrain. 

Les épreuves d’essai sont de deux états : le 4°" est avant tout numéro, et le 2 
après que le n° 17 a été gravé à l’angle inférieur de gauche. 

162. N° 18 de la série de l’Acad. — Enterrar y callar, { Enterrer ces morts et se 
taire.) 
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Eau-forte avec quelques retouches de pointe sèche. Cette pièce est signée Goya 
dans la partie gauche de la planche. | 

Les exemplaires anciens présentent deux états : le 4°" est avant le numero, Ie 2e 
après le n° 18 gravé dans la marge du bas; l’un et l’autre sont après ee gs 
de pointe séche. Le Cabinet des estampes possède une épreuve du 4°” état tirée 
avant que la marge du cuivre ait été nettoyée. 

No 19 de la série de l’Acad. — Ya no hai tiempo. (Il n'est déjà plus temps.) 

Eau-forte avec quelques légères reprises de pointe sèche. 

Les anciennes épreuves offrent deux états : le 1° avant tout numéro, le 2° avec 
le n° 21 gravé dans la marge inférieure; l’un et l’autre présentent les reprises de 
pointe sèche. 

N° 20 de la série de l’Acad. — Curarlos, y à otra. (Les guérir, et puis à un 
autre.) 

Eau-forte signée Goya à la gauche de l’estampe. 

Les épreuves d'essai sont avant tout numéro : le Cabinet des estampes en pos- 
sède de fort belles, obtenues avant que la marge ait été nettoyée et entièrement 


ménagée. 


5. No 21 de la série de l’Acad. — Sera lo mismo. (Ce sera la même chose.) 


Eau-forte mêlée d’aqua-tinte signée Goya, à gauche, près de la bordure. 

Les anciennes épreuves sont d’eau-forte pure et de deux états : le Aer est avant 
le numéro, le 2° offre le n° 25 dans la marge du bas. 

Le Cabinet des estampes possède un exemplaire du 1°" état obtenu avant que 
la marge du cuivre ait été nettoyée. 

N° 22 de la série de l’Acad. — Tanto y mas. (Tant et plus.) 

Eau-forte signée Goya, 1810, dans le terrain de gauche. 

Dans les épreuves contemporaines du maître, Je fond de Ja pièce apparaît com- 
plétement blanc. Toutes celles que nous avons pu collationner sont avant le numéro. 
N° 23 de la série de l’Acad. — Lo mismo en otras partes. (La même chose sur 
un autre point.) 

Eau-forte avec quelques reprises de pointe sèche signée Goya dans le terrain 
de gauche, et une autre fois près de la bordure, vers le milieu du bas. 

Nous notons deux états dans les épreuves d’essai : le 1°" est avant le numéro, et 
le 2° présente le n° 1% gravé au bas de la planche, à gauche; l’un et l’autre sont 
avec les reprises de pointe sèche. 

N° 24 de la série de l’Acad. — Aun podran servir. ( Ils pourront encore 
servir.) 

Eau-forte portant la signature de l'artiste dans le terrain de gauche. 

Les épreuves anciennes offrent les deux états suivants : le 4° est avant tout 
numéro, et le 2° porte le n° 42 dans la marge inférieure de gauche. Un exemplaire 


du 4° état dans la collection de M. Burty. 


N° 25 de la série de l’Acad. — Tambien estos. ( Et ceux-là également.) 
Eau-forte. La signature Goya est tracée sur le banc, à la gauche de l’estampe. 
Nous distinguons deux états dans les épreuves contemporaines du maître : le 4er 

est avant le numéro, et le 2° avec le n°13 gravé dans la marge du bas. Un 
exemplaire du 4er état existe dans la collection Carderera, et du 2 au Cabinet des 
estampes. 


N° 26 de la série de l’Acad. — No se puede mirar. (On ne peut voir cela.) 


474. 


173. 
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Eau-forte soutenue de quelques légères touches d'aqua-tinte, signée au bas de 
la gauche. [ 

Les épreuves anciennes offrent le mélange d’eau-forte et d'aqua-tinte dans le 
ciel et sur les vêtements du personnage étendu à terre; elles portent le n° 27 
gravé dans la marge inférieure 
N° 27 de la série de Acad. — Caridad. (Charité.) 

Eau-forte soutenue de quelques travaux de pointe sèche signée Goya, 1810, au 
bas de la planche, à gauche. 

Nous distinguons trois états bien caractérisés dans les épreuves anciennes : 
le 1° est avant le numéro et avant nombre de travaux de pointe sèche, notamment 
sur les corps que l'on précipite et sur la partie supérieure du terrain de gauche 
restée entièrement blanche; le 2° est encore avant le numéro, mais après les tra- 
vaux ajoutés; enfin le 3° est avec le n° 11 gravé dans la marge du bas. 

Le Cabinet des estampes possède une épreuve du 4°" état; nous avons rencontré 
le 2° et le 3° dans la collection Carderera. 

. N° 28 de la section de l'Acad. — Populacho. { Populace.) 

Eau-forte un peu mêlée d’aqua-tinte. Planche obtenue d’un cuivre très-altéré. 

Les épreuves contemporaines de Goya sont d’eau-forte pure : le trait carré n’y 
apparaît pas nettement tracé tout autour de la pièce; elles portent le n° 28 gravé 
à langle supérieur de gauche, et le bas de la pièce est venu avec de nombreuses 
taches d’eau-forte. | : 
N° 29 de la série de Acad. — Lo merecia. {Il le méritait 1.) 

Eau-forte mélée d’aqua-tinte. Cuivre trés-altéré et imparfaitement mordu. 

Les épreuves d’essai sont seulement d’eau-forte pure; le ciel y apparait rayé de 
coups de pointe paralléles qui ont disparu dans les épreuves modernes; le trait 
de la bordure n’a pas encore élé retracé a la pointe. Goya devait vraisemblable- 
ment retoucher cette planche, qui n’est guère qu’ébauchée. 

N° 30 de la série de ’ Acad. — Estrasgos de la guerra. (Désastres de la guerre.) 

Eau-forte mêlée d’un peu d’aqua-tinte et trés-retravaillée à la pointe sèche. 
Elle porte la signature de l’artiste au bas de la planche, à gauche. 

Les épreuves anciennes sont d’eau-forte pure et avant tout numéro. Toutes 
celles que nous avons pu relever étaient après les reprises de pointe sèche. 


175. N° 34 de la série de l’Acad. — Fuerte cosa es! (Voila qui est fort!) 


Eau-forte mélée d’aqua-tinte. Cuivre remordu et repris à la pointe sèche dans 
quelques parties du groupe du fond. 


A. C’est ironiquement que Goya s’exprime ainsi; que l’on ne Sy méprenne pas. 


L'artiste, ou plutôt le penseur qui a gravé les Prisonniers, et qui, en vingt endroits 
divers de son œuvre, s’est efforcé de faire partager l'horreur ou le mépris que lui 
inspirent et les représailles sanglantes, et les raffinements ajoutés au supplice, ou bien 
encore leurs appareils hideux, ne saurait être suspect d’avoir approuvé dans la planche 
173 l'acte révoltant qu’il y à reproduit, et que bien certainement il réprouvait dans la 
précédente. Le mot populacho qu'il emploie pour qualifier les auteurs des assassinats 
et des arrastramientos qui les suivirent, et dont plusieurs villes furent le théâtre 
pendant les premiers temps de l'invasion française, nous semble devoir ne laisser 
place à aucun doute sur ses intentions véritables. 
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Nous distinguons deux états dans les épreuves d'essai : le 1° est avant tout 
numéro, et le 2° avec le n° 32 gravé à angle inférieur de la planche, à gauche. 
Tous deux sont d’eau-forte pure et avant les reprises de pointe sèche. 

Les exemplaires de ces deux états, que nous avons rencontrés au Gabmef des 
estampes et dans la collection Carderera, offrent cette particularité qu’ils ont été 
tirés avant que le bord de la planche ait été nettoyé, le trait carré tracé et que la 
marge ne soit entièrement ménagée. 

N° 32 de la série de l’ Acad. — Porque? (Pourquoi?) 


Eau-forte. 
Les exemplaires des épreuves anciennes que nous avons rencontrés portent le 


n° 49 dans-la marge du bas et ne présentent pas encore celte marge telle qu’elle 
a été ménagée tout autour de l’estampe dans les épreuves modernes. 
N° 33 de la série de l'Acad. — Que hai que hacer mas? (Que peut-on faire de 
plus?) 
Eau-forte mêlée d’aqua-tinte et retravaillée à la pointe, notamment sur le cadavre 
du prisonnier ainsi que sur le visage et le colback du soldat qui occupe la droite 
Les épreuves d’essai portent un numéro illisible (17?) dans la marge inférieure 
a. gauche et présentent les reprises de pointe sèche, mais elles sont avant le trait 
carré tracé tout autour de la pièce. 


. N° 34 de la série de l’Acad. — Por una navaja. (Pour un couteau.) 


Eau-forte avec des reprises de pointe séche. 

Les épreuves anciennes sont de deux états: les unes sont avant tout numéro: et 
les autres avec le n° 3% gravé dans l’angle supérieur de gauche; dans toutes le 
trait carré y est à peine visible. 


. N° 35 de la série de l’Acad.— No se puede saber porque. (On ne peut savoir 


pourquoi.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte et reprise à la pointe sèche. 

Les épreuves d’essai contemporaines du maître présentent déjà le mélange 
d’aqua-tinte et les reprises de pointe sèche; mais la partie gauche de l’échafaud, 
les lumières, et en général tout le fond de la pièce, n’ont point encore reçu la 
coloration uniforme appliquée dans les épreuves modernes; elles ne portent au- 
cun numéro. 

N° 36 de la série de l’Acad. — Tampoco. (Non plus.) 

Eau-forte. 

Les épreuves anciennes offrent deux états : le 1° est avec le n° 39 inscrit dans 
la marge du bas et avant que le trait carré ait été tracé: dans le 2°, le n° 39 sub- 
siste et l’on a gravé le n° 36 en haut, à gauche. 

N° 37 de la série de l’Acad. — Esto es peor. (Ceci est pire.) 

Eau-forte, avec de légers travaux de pointe séche sur la cuisse, sur le pied et 
dans les cheveux du supplicié. 

Les épreuves d’essai portent le n° 32 dans la marge inférieure, et la marge, qui 
n'apparaît dans les exemplaires modernes que parce que le fond de la pièce a été 
légèrement coloré, n'existe pas encore dans ces premières épreuves. 

N°38 de la série de l’Acad. — Barbaros! (Barbares!) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte; pièce mal aqua-tintée et tachée. 

Les épreuves anciennes présentent deux états : le 4°", d’eau-forte pure, est avant 
le numéro et avant que la marge ait été ménagée; le 2° est d’eau-forte mêlée 
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d'aqua-tinte; il porte le n° 38 entièrement gravé dans la planche. Dans les 
exemplaires modernes, le trait carré a été retracé et une marge plus grande obte- 
nue en rétrécissant l’estampe de & à 5 millimètres de chaque côté. 

Le Cabinet des estampes possède une épreuve du 4er état. 

183. N° 39 de la série de l'Acad. — Grande hazaña! con muertos! (Grande prouesse! 
-et contre des morts!) 

Eau-forte retravaillée à la pointe sèche; elle est signée Goya dans le terrain de 
gauche. 4 

Les épreuves contemporaines du maître présentent déjà les rep: travaux ajou- 
tés sur les cadavres, mais le trait carré n’y est pas tracé. 

184. N° 40 de la série de Acad. — Algun partido saca. (Il en tire quelque pres ei 

Eau-forte, avec quelques légères reprises à la pointe sèche. 

Les épreuves anciennes sont d’eau-forte pure; celles qu’il nous a été donné de 
rencontrer présentaient toutes le n° 40, déjà tracé dans l'angle supérieur de la 
marge tel qu'il subsiste dans le tirage moderne. 

185. N° 41 de la série de l’Acad. — Escapan entre las llamas. (Ils s’échappent à tra- 
vers les flammes.) 

Eau-forte, soutenue d’aqua-tinte et légèrement reprise à la pointe sèche. Signée 
dans le terrain de gauche, 

Les épreuves anciennes présentent deux états, tous deux d’eau-forte pure : le 
1°" état est avant le numéro et le 2° après le n° 10, gravé dans la marge du bas. 

186. Ne 42 de la série de Acad. — Toda va revuelto. (Tout va de travers.) 

Eau-forte. 

Les épreuves contemporaines du maître sont avant que le trait carré ait été 
retracé et renforcé tout autour de l’estampe; elles offrent déjà le n° 42 tracé à 
l'angle supérieur de la marge, tel qu’il subsiste dans le tirage moderne. Le fond 
de la pièce est blanc. 

187. N° 43 de la série de l'Acad. — Tambien esto. {Et aussi cela.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves anciennes sont d’eau-forte pure et portent le n° 40 gravé dans la 
marge inférieure, le trait carré non encore tracé. 

188. N° 44 de la série de l’'Acad. — Yo lo vi. (J'ai vu cela.) 

Eau-forte et pointe sèche. Signée Goya dans le terrain de gauche. 

Les épreuves anciennes présentent deux états : le 1** avant tout numéro, le 2° 
avec le n° 15, gravé dans la marge du bas; l’un et l’autre sont avec les légers tra- 
vaux de pointe sèche qui recouvrent la tête de l'enfant porté sur l'épaule et quel- 
ques figures des derniers plans. 

489. N° 45 de la série de l’Acad. — Y esto tambien. (Et cela aussi.) 
Eau-forte mélée d’aqua-tinte, signée vers le bas de la planche a gauche. 
Nous distinguons trois états dans les épreuves contemporaines de l'artiste : le 


4. Cette légende, assez obscure, nous semble cependant susceptible d’étre inter- 
prétée ainsi : Durant l'invasion, et aux termes des ordonnances fort rigoureuses des 
autorités militaires, le port d’un couteau arriva à être considéré comme un crime qui, 
ainsi qu'on l’a vu dans les planches 178 et 179, entrainait le supplice par la garrotte. 
Goya, supposons-nous, à simplement voulu prouver ici qu'un couteau, malgré toutes 
les ordonnances, pouvait bien, parfois, être bon à quelque chose. | 
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4er est d’eau-forte pure et avant tout numéro, le 2° aussi, avant le numéro, pré- 


sente le mélange d’eau-forte et d’aqua-tinte dans les terrains et sur quelques par- 
ties des vêtements des personnages du premier plan; le 3° enfin est après le n° 45, 


gravé dans l'angle supérieur de gauche. 
Le Cabinet des estampes possède un exemplaire du 4° état, obtenu avant que la 


marge du cuivre n’ait été nettoyée. 


490. N° 46 de Ja série de l’Acad. — Esto es malo. (Ceci est mal.) 


191. 


192. 


193. 


Eau-forté mêlée d’aqua-tinte. Cette planche, remordue à diverses reprises. est 
assez mal venue, et plus particulièrement dans le tirage de l’Académie. 

Les épreuves anciennes présentent les variantes ci-après : 1°" état, avant le nu- 
méro; 2°, avec le n° 53 à l’angle inférieur de la marge; 3°, avec ce même n° 53 
et en outre avec le n° 46 gravé en haut de la planche à gauche. Tous trois sont 
d’eau-forte pure et indiquent que les diverses remorsures sont bien du fait même 
de Goya. 

Nous.avons rencontré le 4° et le 2° au Cabinet des estampes et le 3° dans la 
collection Carderera. 

N° 47 de la série de l’Acad. — Asi sucedio. (C'est arrivé ainsi.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves anciennes offrent deux états, tous deux d’eau-forte mêlée d’aqua- 
tinte : le 1er état est avant la marge ménagée et avant le numéro; le 2° état est 
également avant la marge ménagée; mais le n° 33 a été gravé dans l’angle infé- 
rieur gauche de la planche. ; 

Un exemplaire du 1°" état, collection Carderera; et du 2°, au Cabinet des es- 
tampes. 

N° 48 de la série de l’Acad. — Cruel Jastima! (Crue) malheur!) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Planche trop remordue. 

Les épreuves anciennes présentent le mélange d’eau-forte et d’aqua-tinte étendu 
faiblement sur le ciel et sur le terrain de droite. Nous remarquons sur ces 
épreuves les différences suivantes : un 4° état est avant tout numéro, le 2¢ est 
avec le n° 41 gravé dans la marge inférieure et un 3° reproduit ce n° 44 et en 
outre le n° 48 ajouté en haut de l’estampe, et à gauche. 

Nous avons rencontré ces divers exemplaires au Cabinet des estampes et dans 
la collection Carderera. 

N° 49 de la série de l’Acad. — Caridad de una muger. (La charité d’une femme.) 

Eau-forte, très-légèrement soutenue d’aqua-tinte. 

Les épreuves contemporaines de Goya sont également aqua-tintées; mais, le 
fond de la pièce n’ayant pas été entièrement coloré, comme dans le tirage de 
l'Académie, les clairs, ménagés sur les vêtements des personnages, y apparaissent 
entièrement blancs. Ces épreuves présentent le n° 49 tel qu'il subsiste dans les 
exemplaires modernes. 


194. N° 50 de la série de l’Acad. — Madre infeliz! (Mère infortunée.) 


Eau-forte mélée d’aqua-tinte. 


1. Cette planche et celles qui vont suivre, jusqu’au n° 209, durent être inspirées à 


Goya par l’horrible famine qui sévit à Madrid de 1814 à 1812, époque durant laquelle 
la capitale perdit plus de 20,000 de ses habitants en moins de onze mois. 4811 s'appelle 
en Espagne : El año del hambre, l'année de la faim. 
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Les épreuves d’essai sont aussi d’eau-forte et d’aqua-tinte, mais les clairs y sont 
entièrement ménagés en blanc. _ 

195. N° 54 de la série de l’Acad. — Gracias à la almorta. (Grâce au millet.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Cuivre remordu et fort gâté. 

Les épreuves anciennes sont aqua-tintées; les clairs, qui n’ont pas reçu la colo- 
ration uniformément appliquée sur le fond entier de la planche dans les épreuves 
modernes, y apparaissent ménagés en blanc; elles présentent deux états : le 4er est 
numéroté 46 dans la marge du bas; le 2° reproduit ce chiffre avec le n° 51 gravé 
dans la marge supérieure. 

196. N° 52 de la série de l’Acad. — No llegan à tiempo. (Elles n'arrivent pas à temps.) 

Eau-forte. 

Les épreuves contemporaines de l'artiste présentent deux états : le 4er avec un 
seul numéro illisible tracé dans la marge du bas, le 2° après le n° 52 gravé dans la 
marge du haut. ‘ 

197. N° 53 de la série de Acad. — Espird sin remedio. (Il mourut sans qu'on pdt lui 
porter secours. ) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Ce cuivre a été mal aqua-tinté dans les fonds et 
dans les terrains. 

Les épreuves anciennes sont aqua-tintées et offrent les différences suivantes : 
le 1°* état est avec le n° 43 gravé dans la marge inférieure, le 2° avec ce même 
numéro et de plus le chiffre 53 gravé dans la marge supérieure. Peut-être existe- 
t-il encore un état antérieur d’eau-forte pure. 

198. N° 54 de la série de l’Acad. — Clamores en vano. (Vaines clameurs.) 

Eau-forte. 

Les épreuves d’essai présentent deux états : le 4er porte le n° 45 dans la marge 
du bas, le 2° reproduit ce même numéro, et en outre le chiffre 54 gravé dans la 
marge du haut à gauche. 

199. Ne 55 de la série de l’Acad. — Lo peor es pedir. (Le pire est de mendier.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte, signée à l’angle de la planche à gauche. 

Les épreuves anciennes offrent les différences suivantes : le 1** état ne porte 
que le n° 37 dans la marge du bas, le 2° reproduit ce numéro et aussi le chiffre 
55 gravé dans la marge supérieure; dans l’un et l’autre, le ciel est très-légèrement 
coloré. 

200. N° 56 de la série de l’Acad. — Al cementerio! (Au cimetière!) — Eau-forte. 

Toutes celles des épreuves d’essai qu’il nous a été donné de collationner por- 
taient le seul n° 30 à l’angle inférieur de la marge, à gauche. Le Cabinet des es- 
tampes en possède un exemplaire. | 

201. N° 57 de la série de l’Acad. — Sanos y enfermos. (Sains et malades.) 

Eau-forte mélée d’aqua-tinte. 

Les épreuves anciennes sont, les unes avant tout numéro, d’autres avec le n° 51 
gravé en haut et à l'angle de gauche. La partie supérieure du ciel et le pilier sont 
légèrement aqua-tintés. , 

202. N° 58 de la série de l’Acad. — No hay que dar voces. (Inutile de crier.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Cuivre trop mordu. 

Les épreuves d’essai, contemporaines du maitre, sont trés-légerement aqua- 
tintées. Elles offrent les différences suivantes : le 4° état est avant tout numéro ; 
dans le 2e, le n° 34 a été gravé dans la marge du bas. 
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Lé Cabinet des estampes possède un exemplaire du 2°; nous avons rencontré 
le 4er dans la collection Carderera : dans l’un et l’autre, l'épreuve est obtenue avant 
que la marge du cuivre ait été nettoyée. 

203. N° 59 de la série de l’Acad. — De que sirve una tassa? (A quoi sert une pauvre 
tasse ?) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Planche remordue et trés-gatée. 

Les épreuves anciennes présentent entre elles les différences suivantes : un 
fet état est avant tout numéro, et la marge du cuivre n’a pas encore été nettoyée; 
le 2 est numéroté 3 à l’angle inférieur de gauche; enfin, dans le 3°, le n° 3, à 
peine visible dans l’état antérieur, a à peu près disparu, et le n° 59 a été gravé 
dans l’angle supérieur à gauche; ces trois états avec l’aqua-tinte. 

204, N° 60 de la série de l'Acad. — No hay quien les socorra. (Personne pour les 
secourir.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Planche mal mordue et mal aqua-tintée, surtout 
dans les terrains et sur le ciel. 

Les épreuves d’essai sont de deux états, tous deux avec l’aqua-tinte. Le 1°" est 
avec le n° 34, à peine apparent sur la marge inférieure; dans Je 2° état le n° 31 
subsiste encore, et l’on a ajouté le chiffre 60 à l’angle supérieur de la planche, à 
gauche. 

205. N° 61 de la série de l’Acad. — Si son de otro linage? (Seraient-ils donc d’une 
espèce différente?) 

Eau-forte. 

Les épreuves contemporaines de Goya présentent les différences suivantes : 
Aer état, avant tout numéro; 2e état, avec le n° 35 gravé à l’angle inférieur de 
gauche. 

Nous avons rencontré l’un au Cabinet des estampes, la marge du cuivre non 
encore nettoyée, et l’autre dans la collection Carderera. 

206. N° 62 de la série de l’Acad. — Las camas de la muerte. (Les lits de la mort.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves d’essai offrent deux états: le 1 d’eau-forte pure et le 2° après 
le mélange d’eau-forte et d’aqua-tinte; mais, le fond de la pièce n’apparaissant pas 
entièrement coloré comme dans le tirage de l’Académie, les clairs s’y détachent 
nettement en blanc. 

207. N° 63 de la série de Acad. — Muertos recogidos. (Morts ramassés. ) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves anciennes présentent le mélange deau-forte et d’aqua-tinte, mais 
seulement sur le ciel et sur la partie droite des terrains; les clairs des draperies 
y Sont entièrement ménagés en blanc. 

208. N° 64 de la série de l'Acad. — Caretadas al cementerio. (Charretées pour le 
cimetière.) 

Eau-forte. Planche trop mordue. 

Les tirages anciens offrent entre eux les différences suivantes : un 4er état est 
aan tout numéro, le 2° porte le n°38 gravé dans la marge du bas, et le 3° repro- 
duit ce dernier numéro avec le chiffre 64 ajouté dans la marge du haut. 

Le Cabinet des estampes possède le 1°" de ces états avec la marge de la planche 


non encore nettoyée; nous avons rencontré les 2 et 3° dans la collection Carde- 
rera. 
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209. N° 65 de la série de l’Acad. — Que alboroto es este ? (Que signifie ce tumulte?) 
Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. — j 
Les épreuves anciennes sont d’eau-forte pure. Un 4° état avant tout numéro et 
un 2° avec le n° 65 gravé à l'angle supérieur de gauche. 
210. N° 66 de la série de l'Acad. — Estraña devocion. (Étrange dévotion.) 
Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 
Les épreuves anciennes sont très-légèrement brunies d’aqua-tinte sur quelques 
parties des vêtements des personnages du premier plan. Le ciel et les lumières 
y restent entièrement ménagés en blanc. Le n° 66 est gravé en haut à gauche. 


2411. N° 67 de la série de l'Acad. — Esta no lo es menos. (Celle-ci ne l’est guère 
moins.) 


Eau-forte. 


Les épreuves anciennes portent le n° 67 gravé en haut à gauche; les clairs de la 
pièce se détachent nettement en blanc et le fond n’a pas reçu la coloration uni- 
forme des épreuves de l’Académie. 

212. N° 68 de la série de l’Acad. — Que locura! (Quelle sottise !) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 

Les épreuves contemporaines sont légèrement touchées d’aqua-tinte, dans le ter- 
rain principalement. Le n° 68 est gravé à l’angle supérieur de gauche. 

213. N° 69 de la série de l’'Acad. — Nada. Ello dira !. (Néant. Elle-méme le dira.) 

Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. Cette planche semble tachée sur divers points par 
les coulures de l'acide. 

Les épreuves contemporaines du maitre sont après l’aqua-tinte; elles portent le 
n° 66 dans l'angle inférieur de la planche, à la gauche. Dans le tirage moderne, la 
planche a été rétrécie de quelques millimètres pour obtenir une marge qui n'existe 
pas dans les épreuves anciennes. 

214. N° 70 de la série de l’Acad. — No saben el camino ?. (Ils ne savent pas le che- 
min.) 

Eau-forte, soutenue de travaux de pointe sèche. j 

Les épreuves anciennes sont après les travaux de pointe; mais le fond de la 
pièce et les lumières se détachent nettement en blanc et n’ont pas reçu la colora- 
tion étendue depuis dans le tirage de l’Académie. 

215. N° 71 de la série de l’Acad. — Contra el bien general. (Contre le bien de tous.) 

Eau-forte. 

Les épreuves anciennes n’ont pas reçu la teinte uniformément étendue depuis 
dans les exemplaires de l’Académie. 

216. N°72 de la série de l’Acad, — Las resultas. (Les conséquences.) 

Eau--forte. 


1. L'Académie de San Fernando a fait altérer ici l’épigraphe que Goya avait donnée 
à cette pièce (une des plus caractéristiques cependant au point de vue des opinions 
religieuses de l'artiste), et que nous reproduisons -telle que nous l'avons trouvée dans 
l'exemplaire de Cean Bermudez : Nada! Ello lo dice... (Néant! Elle-méme le dit...) 

9. Nous sommes évidemment en 1814. Ferdinand VII règne sur l'Espagne. L'œuvre 
libérale des cortès de Cadix est anéantie, et ceux des hommes politiques qui y eurent 
part vont souffrir ou l’exil ou la captivité. 
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Les épreuves anciennes sont simplement d’eau-forte pure sans la teinte géné- 
rale appliquée sur les fonds que l’on remarque dans le tirage moderne. 
917. N° 73 de la série de l'Acad. — Gatesca pantomima. (Pantomime féline.) 
Eau-forte. 
Dans les épreuves anciennes, le fond de la pièce reste blanc; il est coloré dans 
les épreuves de l’Académie. 
218. N° 74 de la série de l'Acad. — Esto es lo peor. (Voilà qui est pire.) 
Eau-forte. 
Les épreuves anciennes n’ont pas reçu la teinte que l’on rencontre uniformément 
étendue sur le fond de la pièce dans le tirage de l’Académie. 
219. Ne 75 de la série de l’Acad. — Farandula de charlatanes. (Farandole de char- 
latans.) 
Eau-forte mêlée d’aqua-tinte. 
Les épreuves sont d’eau-forte très-légèrement soutenue d’aqua-tinte dans les 
terrains et sur les groupes du second plan. 
220. N° 76 de la série de l'Acad. — El buitre carnivoro *. (Le yautour carnivore.) 
Eau-forte très-légèrement mêlée d’aqua-tinte. 
Les épreuves anciennes-sont d’eau-forte pure; le fond de la pièce est blanc. 
221. N° 77 de la série de l’Acad. — Que se rumpe la cuerda! {La corde se rompt ?!) 
Eau-forte, un peu soutenue d’aqua-tinte. 
Les épreuves contemporaines du maître sont d’eau-forte pure avec le fond de 
la pièce nettement ménagé en blanc. 
222. N° 78 de la série de l’Acad. — Se defiende bien. (Il se défend bien.) 
Eau-forte. 
Dans les épreuves anciennes, les clairs et les fonds sont obtenus blancs. 
223. N° 79 de la série de l’Acad. — Murio la verdad. {La vérité mourut.) 
Eau-forte. 
Les clairs, dans les épreuves anciennes, se détachent nettement. 
224. N° 80 de la série de Acad. — Si resucitara ? (Ressuscitera-t-elle ?) 
Eau-forte, avec quelques touches d’aqua-tinte. 
Les épreuves anciennes sont aussi avec quelques touches d’aqua-tinte; mais les 
clairs de la pièce y apparaissent nettement ménagés en blanc. 


PIÈCES INÉDITES DES MALHEURS DE LA GUERRE. 
(No 295 à 226.) 


Les deux eaux-fortes qui suivent, et qui n’ont jamais été décrites, 
portent, dans l’unique exemplaire présentant en son entier la série des 


1. L'aigle impériale est vaincue et l'Espagne est libre. Cette pièce porte avec elle 
sa date : fin de 1813 ou premiers mois de 4814. 

2. Sur le dessin original qui fait partie de la collection Carderera, le personnage 
qui danse sur la corde est coiffé de la tiare à triple couronne. L’intention de Goya 
n'est donc pas douteuse, et nous comprenons difficilement que dans ce personnage 


Le porte le camail et le rochet on ait pu voir le roi Joseph ou bien l’empereur Napo- 
éon. 
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épreuves des Malheurs de la guerre, les n° 81 et 82, les mêmes que 
nous avons trouyés gr avés sur les cuivres. | 

On sait déjà qu’à l’époque où l’Académie de San Fernando acquit les 
80 planches qu’elle a fait éditer sous ses auspices, les deux dernières, 
passées en d’autres mains, ne lui furent pas présentées, et que la publi- 
cation dut s'effectuer incomplète de ces précieuses pièces. 

Gette lacune, que nous nous proposons du reste de réparer, puisque 
d'heureuses recherches nous ont permis de retrouver les cuivres dis- 
traits, serait demeurée, sans cette précieuse trouvaille, d’autant plus 
regrettable, que la planche 82 est précisément comme la conclusion phi- 
losophique de l’idée développée par Goya dans toute cette curieuse 
seconde partie des Malheurs de la guerre, et en même temps l’une de 
celles où s’affirment le plus clairement les singulières aspirations huma- 
nitaires de l'artiste espagnol. La planche 81 joint à son énergique portée 
satirique une rare beauté d'exécution. 


225. N° 81 de la série. — Fiero monstruo. (Fier monstre.) 

Un énorme animal, dont la tête offre les caractères de la race féline, la gueule 
largement entr'ouverte, rejette un monceau d’étres humains. 

Dim. : larg., 194 millimètres; haut., 451 millimètres. 

Eau-forte avec quelques très-légères touches d’aqua-tinte. 

Les légendes de cette pièce et de la suivante sont celles-la mêmes que Goya 
a tracées au crayon sur les épreuves de l’exemplaire offert par lui à Cean Bermu- 
dez. 

226. N° 82 de la série. — Esto es lo verdadero. (Ceci est le vrai.) 

Sur un fond de ciel tout irradié, une belle jeune femme debout, les seins nus, 
la tête couronnée de fleurs et vêtue d’une riche tunique et d’un manteau aux 
larges plis, pose l’une de ses mains sur l'épaule d’un homme dont les traits abru- 
tis sont encore rendus plus grossiers, plus sauvages, par de longs cheveux, vraie 
crinière inculte, et par une barbe démesurée: cet homme tient une houe. De sa 
main gauche étendue, la belle apparition montre au vieil homme l'horizon rayon- 
nant, l'aurore d’un nouvel avenir. A terre est posée une corbeille remplie de 
fleurs et de fruits, et un petit agneau paraît se presser, caressant, sous le manteau 
de la jeune femme. A droite sont entassées de plantureuses gerbes, qu’ombragent 
les rameaux d’un arbre tout chargés de fruits. 

Dim. : larg., 194 millimètres; haut., 152 millimètres. 

Eau-forte, très-légèrement soutenue d’aqua-tinte dans les fonds. 


PAUL LEFORT. 
(La fin prochainement.) 


SALONS DE T. THORE 


AVEG UNE PREFACE PAR M. W. BURGER 


M. Biirger, qui a la passion de la justice et 
qui réhabilite volontiers ceux qu’on oublie ou 
ceux qu’on ne prise pas a leur valeur, a déjà 
enrichi l’histoire de l’art par plus d’une trou- 
vaille heureuse. On sait avec quel zèle il s’est 
employé pour remettre en lumière certains mai- 
tres hollandais dont les livres parlaient à peine 
et dont l’œuvre, confondue avec des œuvres voi- 
sines, avait été injustement débaptisée. Cette 
recherche, où la méprise est si facile, est pour 
lui pleine de bonnes fortunes : aussi a-t-il 
étendu le champ de ses études et de ses décou- 
vertes. Après avoir retrouvé un peintre, Van 
der Meer de Delft, il vient de retrouver un cri- 
tique, Théophile Thoré. 

A vrai dire, ce Thoré, que M. W. Bürger 
ressuscite aujourd’hui, n’était pas aussi oublié 
que notre collaborateur paraît le croire. Il était peut-être égaré, mais non perdu, et, 
sans chercher beaucoup, nous l’aurions certainement trouvé dans nos souvenirs et même 
dans notre bibliothèque. Au temps des luttes romantiques, quelques-uns d’entre nous 
l'ont connu. On le rencontrait dans les ateliers, au musée, aux expositions, en tous les 
lieux où l’art se discute ou s’élabore, et il y paraissait fort à son aise. Pour nous, qui, 
sans oser parler encore, commencions déjà à épeler au même livre, nous avons bien 
souvent coudoyé Thoré dans la grande galerie du Louvre, et, quoiqu'il ne lait jamais 
su, il nous inspirait un étonnement sympathique. Il nous intéressait d’abord au point 
de vue « pittoresque ». Par une fortune heureuse pour un critique, Thoré, avec sa 
tête énergique et fine, ses allures décidées, les lignes de son visage et sa barbe cou- 
leur d'incendie, ressemblait singulièrementau portrait de ce personnage que Jean 
Van Calcar a peint d’un pinceau si résolu et qu’on suppose aujourd’hui être André 
Vésale. Un homme d'apparence aussi vénitienne, nous disions-nous, doit nécessaire- 
ment être tout à fait informé en matière de peinture. : 

Nos conjectures ne nous trompaient pas. Si Thoré ressemblait à un Van Calcar, il 
n'avait pas que ce mérite, et bientôt il nous intéressa par les côtés militants de sa cri- 
tique. Il tenait pour les nouveautés, il célébrait courageusement les hardiesses de 
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l’école grandissante, il croyait à Delacroix insulté, à Decamps méconnu, à Rousseau 
proscrit. De pareilles audaces peuvent aujourd’hui paraître toutes naturelles ; mais 
elles étaient alors parfaitement excentriques. Comme il arrive souvent, l'hérésie est 
devenue la vérité; et M. Bürger n’exagère pas lorsque, dans l'introduction qu'il a mise 
en tête du livre de son ami, il écrit que « sur le talent des artistes et sur leur valeur 
relative T. Thoré eut presque toujours raison. » 

M. Bürger ne réimprime pas tous les Salons de Thoré. Il à négligé, et évidemment 
il a eu tort, ceux qui parurent de 1833 à 1843 dans la Revue de Paris, dans I’ Artiste 
et dans quelques journaux introuvables aujourd’hui, tels que le Réformateur et le Jour- 
nal du peuple. Nous regrettons cette lacune ; nous aurions aimé à étudier Thoré dans 
« sa première manière ». M. Bürger ne nous fait connaître que la seconde, car il ne 
publie que les Salons de 1844, 1845, 1846 et 1847, primitivement imprimés dans le 
Constitutionnel ; il y à ajouté quelques pages sur le Salon de 1848, que les agitations du 
temps ne nous avaient pas permis de lire alors. Quant aux quatre premiers Salons, ils 
avaient, comme on sait, paru en petites brochures; tout critique un peu bien situé les 
possède, et, en ce qui nous touche, nous y avons plus d’une fois cherché des armes 
pour combattre les revenants académiques. 

Les années que nous venons de dire sont déjà bien oin de nous. C’était le bon 
temps pour tous ceux que, dans un langage où manque la grace, on a appelés des 
salonniers. Eugène Delacroix, Ary Scheffer, Decamps, Horace Vernet, Hippolyte 
Flandrin, Marilhat, Ziégler, Chassériau, Troyon, Louis Boulanger, Camille Roqueplan, 
David d'Angers, Rude, Pradier, étaient sur la brèche. Ingres et Paul Delaroche avaient 
cessé d'exposer, mais, absents, ils faisaient parler d’eux, comme Théodore Rousseau, 
qui était hors la loi et qui n’en paraissait que plus grand. C'était le temps aussi où 
Barye, Meissonier, Diaz, Paul Huet, Robert Fleury, Cabat, Corot, Jadin, avaient quel- 
que vingt ans de moins, où Couture débutait avec Gérome, où J.-F. Millet, le grand 
rustique, exposait « une petite esquisse dans le sentiment de Boucher. » A côté de ces 
maîtres, qui constituaient l’école de l’avenir, apparaissaient sous un rayon déjà mélan- 
colique les représentants de l'école condamnée, car les expositions ressemblent à la 
vie : elles mêlent volontiers ce qui vient à ce qui s’en va. 

Des Salons d’un aspect aussi bigarré appelaient sous la plume du critique l’admi- 
ration, la colère, l'ironie ; la bataille romantique durait encore, et ce n’était pas assez 
d’éclaircir les rangs de l'ennemi, il fallait ensevelir gaiement les morts. Thoré était 
tout à fait l'homme de ces combats et de ces funérailles. Il fut sans pitié pour Bidault, 
l'innocence de Watelet ne le désarma point, Picot lui-même le laissa froid. Pardonnons- 
lui ces spirituelles cruautés, parce qu'il n’a pas voulu s’incliner devant l’art factice, 
devant la peinture ennuyeuse, et parce que, plein d’un enthousiasme éclairé, guidé 
par une sorte de divination, il a beaucoup aimé les vrais maîtres. ; ; 

On se tromperait d’ailleurs étrangement, si l’on croyait ne trouver que de la polé- 
mique dans les Salons de Thoré. Aux légitimes merimindiaons que lui inspirent les 
sévérités du jury, aux dédains qu’il professe pour les médiocrités ambitieuses, le cri- 
tique, faisant à chacun sa part, ajoute lapplaudissement chaleureux ou la parole encou- 
rageante pour tous les artistes qui luttent, pour tous ceux qui disept quelque ehose 
avec un accent personnel et sincére. L’occasion d'admirer était fréquente alors, et, à 
l'entendre parler de certains maîtres, on voit que ce farouche Thoré était plein d’en- 
thousiasme et de jeunesse; il avait même la note tendre. « Le commencement a toutes 
choses, écrit-il, c'est l'amour. » Et il a au plus haut degré l'amour de la PANNE Toutes 
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les fois que la revue de l’Exposition lui permet une échappée SBE OR champs, il se 
faufile par la porte entr’ouverte; il va revoir les bois et les prairies, et de ces courses, 
qui sont des études, il rapporte des observations justes et fines qu’il met aussitôt à 
profit, cherchant si Jules Dupré a dit vrai, si Théodore Rousseau ne s’est point trompé. 
Chaque Salon s'ouvre d’ailleurs par une longue lettre où, tour à tour solennel et fami- 
lier, l’auteur condense ses souvenirs et résume ses idées sur la nature et sur I ae 

A l'égard des doctrines, M.Bürger, qui parle de son ami sans trop de complaisance, 
avoue qu’il était quelquefois armé à la légère. C'était la mode. Comme la plupart des 
critiques du temps, Thoré jugeait un peu à la française : je veux dire, et c’est Ne 
de M. Bürger, qu’il se placait volontiers au point de vue de l’école nationale, point 
de vue nécessairement un peu étroit qui, en ne lui permettant pas de tenir compte du 
travail des voisins, lui interdisait les comparaisons fécondes. On voyageait peu sous 
Louis-Philippe. Gustave Planche, chose curieuse à noter, ignore absolument le mouve- 
ment contemporain en Europe et ne connaît que Paris. M. Bürger, ici, est donc un 
peu sévère-pour Thoré. Ne sait-on pas que ce n’est qu’à la suite de l'Exposition univer- 
selle de 1855 que la critique française a commencé à s'intéresser aux écoles étrangères 
et qu’elle a élargi sinon ses idées, du moins le cercle de ses études et son horizon ? 

Mais la critique nouvelle a fait mieux que cela. Elle ne s’est pas contentée de regar- 
der autour d'elle , elle a regardé dans le passé, elle a acquis la notion de l’histoire, 
et elle a compris comment l’art, si ondoyant et si divers, se résume dans cette unité, 
changeante mais élernelle, qui est l’âme humaine. Thoré laisse paraître quelque hési- 
tation sur ce point, il a des partis pris et il avoue son trouble dans un important tra- 
vail daté de Bruxelles, 1857, et qui, sous le titre de : Nouvelles tendances de l'Art, 
sert d’introduction aux Salons réimprimés. Ces pages sont graves, elles appellent 
l'éloge, elles provoquent la discussion. Le critique expose que l’école moderne ayant 
triomphé doit utiliser sa victoire et se servir de la liberté qu’elle a conquise. Et pour- 
quoi faire? Pour déserter de plus en plus les anciens systémes, pour oublier ce qui est 
mort, pour arriver à un art plus humain, plus accessible aux foules obscures privées du 
fécond aliment. Tout cela est légitime, tout cela est bon à penser et bon à écrire. Mais 
M. Bürger, qui semble exagérer un peu la doctrine de Thoré, la formule en ces termes: 
« Jadis on faisait de Part pour les dieux et pour les princes. Peut-être que le temps est 
venu de faire « l’art pour l’homme ». Vraiment, c’est trop dire; je voudrais biensavoir 
ce qui resterait des œuvres des artistes du passé, S'ils n'avaient pas fait de l’art pour 
l'homme. Ce qui sépare la création de l’art du produit purement industriel ou méca- 
nique, c’est précisément qu’elle renferme, plus ou moins visible, plus ow moins latente, 
une parcelle d'humanité. Elle n'aurait pas sans cela de raison d’être, elle ne parlerait 
ni à notre intelligence ni à notre cœur. 

Que M. Bürger veuille bien regarder l’histoire de plus près, écarter les apparences 
menteuses et contempler le fait dans sa réalité consolante. Non, on n’a pas fait autre- 
fois de l'art pour les dieux et pour les princes, on a fait de l’art pour les hommes qui, 
à tort ou à raison, croyaient aux princes et aux dieux, et maintenant que les anciennes 
religions sont passées de mode, que Jupiter a vieilli, que les Médicis ont perdu leurs 
courtisans, les œuvres que M. Bürger suppose avoir été faites pour les maîtres du monde 
nous touchent et nous passionnent encore, parce qu’elles expriment, à un moment donné 
de l’histoire, une situation, une espérance, une ma ladie de l'âme humaine. Un peuple a 
toujours l’art qu'il mérite, il le fait lui-même ou il le dicte à ses artistes selon son 
idéal et dans la mesure de son rêve. Phidias, Michel-Ange et Rembrandt, Eschyle, 
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Dante et Moliére ont pris la parole au nom de toutes les intelligences de leur temps : 
c'est par une pure fantasmagorie que quelques-uns d’entre eux paraissent avoir tra- 
vaillé pour les dieux et pour les princes. Ils étaient, ils sont encore, comme l’a dit 
Émerson, les « représentants de l'humanité ». Que M. Bürger ne nous demande plus 
« l'art pour l’homme » : on n'a jamais fait, et l'on ne peut faire autre chose, lorsqu'on 
fait de l’art. | 

La question qui tourmente Thoré dans le chapitre des Nouvelles tendances de 
l'Art doit se poser autrement et elle vaut d'autant mieux qu'on l’étudie, qu’elle est plus 
difficile à résoudre. Si l’art est une des meilleures choses de ce monde, comment se 
fait-il qu'il ne soit accessible qu'à de rares privilégiés ? On ne songe pas sans tristesse 
à ces foules qui, depuis des siècles, accomplissent sur la terre leur vulgaire pèlerinage 
sans connaître l’art et ses fêtes. Quoi! le soleil luit pour tous, et l'idéal pour quelques- 
uns! N'y a-t-il pas là une immense injustice, et, pour ceux qui aimeraient à faire 
partager aux autres les pures joies de l’esprit, n'y a-t-il pas là l’occasion, tous les 
jours renouvelée, d’un immense regret ? Et ce n’est pas seulement l’illettré, ce n’est 
pas seulement le rude ouvrier des champs qui ignore les chefs-d’ceuvre dont nous 
vivons, c'est, à côté de nous, et dans ce qu’on appelle le meilleur monde, que la 
nuit enveloppe les âmes, et que des femmes, charmantes d’ailleurs et artistes dans 
leur parure, préfèrent Winterhalter à Raphaël. Si Thoré et son éditeur, M. Bürger, 
pensent que cette situation est facheuse, ils ont raison, et nous sommes avec eux. 
Entre l’art et la foule l'écart est considérables il faut rapprocher ces deux termes, 
si l'on ne peut supprimer absolument Ja distance qui les sépare. Et qu’on raille 
pas croire que l'art pourra faire les premiers pas, se diminuer, s’abaisser au niveau 
de ceux qui l’ignorent! Non, ce n’est pas à lui de descendre dans la plaine; c’est 
à Ja foule à escalader la montagne. Notre devoir à tous, et nous sommes heureux 
que tant de bonnes volontés s'associent à cette grande entreprise, notre devoir est 
de rendre l’ascension facile, de tendre la main à ceux qui veulent monter. L’ensei- 
gnement distribué sous toutes les formes, les musées largement ouverts, les expositions, 
multipliées, les chefs-d’ceuvre des maîtres gravés par de savants artistes et commentés 
par une critique virile, la leçon ébauchée par l’image et complétée par le texte, tels 
seront nos moyens d'action et de propagande. Il y a une magnifique croisade à entre- 
prendre au pays des infidèles. Si M. Bürger a conservé quelques relations avec le 
Théophile Thoré des anciens jours, qu'il le remercie de ce qu’il a fait dans le passé et 
qu’il invite ce bon capitaine des vieilles guerres à venir combattre, avec ses jeunes 
lieutenants, l'éternel ennemi : l'ignorance. 


PAUL MANTZ. 


LA GALERIE DE SAN DONATO 


e numéro de la Gazelle des Beaux-Arts était presque terminé lorsque 
M. Francis Petit nous procura les moyens de voir les vingt-trois tableaux 
qui proviennent de la Galerie de San Donato. Comme on le pense bien, 
nous profitames de l’occasion qui nous était offerte, et de cette visite nous 


sortimes si émerveillé, que notre première pensée fut d’arréter le travail des presses 
pour entretenir nos lecteurs des peintures qui avaient excité en nous une si vive 
admiration. De semblables merveilles demanderaient, sans nul doute, plus de temps et 
d’espace que nous n’en avons, exigeraient une étude préparée de longue haleine, expli- 
quée par des illustrations superbes, la répétition, en un mot, de ce que nous avons 
fait, il y a trois ans, pour la Galerie Pourtalés. Malheureusement, les circonstances ne 
le veulent point; cette vente a été décidée si tard, qu’au moment même où il nous 
est permis de voir ces tableaux célèbres, l’imprimeur réclame impérieusement nos 
féuillets au fur et à mesure que nous les terminons. Ce n’est donc pas sans motif que 
nous demanderons l'indulgence pour des lignes trop rapidement écrites, mais qui 
du moins auront l'avantage de convier nos lecteurs en temps utile à l'examen d’ou- 
vrages admirables qui, hier, n'étaient point visibles, et qui, demain, seront dispersées 
dans les plus riches musées de l'Europe. 

Comme trop d’autres collections modernes, la Galerie San Donato n’a point été 
formée dans un esprit de négoce. En la créant, le prince Demidoff n’avait d’autre 
préoccupation que de réunir des toiles sans rivales, qui devaient la placer au-dessus 
de toutes les collections privées. Fondée il y a trente ans, alors qu’il était encore pos- 
sible de trouver des chefs-d’œuvre, elle renferme nombre de morceaux qui ont illustré 
les galeries Van Leyden, Talleyrand, Lalive de Jully, Gaillard, de Gagny, Randon de 
Boisset, de Choiseul, Robit, Nieuwenhuys, Lafitte... et surtout celle de la duchesse de 
Berri. Aussi peut-on affirmer, sans crainte d’être démenti, que cette Galerie compte 
autant de perles précieuses que de toiles. Des vingt-trois tableaux qui la composent, 
il n'en est pas un qui, par son extrême beauté et sa conservation parfaite, ne puisse 
entrer dans un musée national pour y figurer avec honneur. Tous sont des œuvres 
exceptionnelles, dues au pinceau des artistes qui portèrent le plus haut la gloire des 
écoles hollandaise et flamande. Rubens, Rembrandt, Paul Potter, Ruysdaël, Ostade, 
Hobbema, Terburg, Teniers, Cuyp, Metzu, y sont représentés avec des toiles magistrales, - 
qui, placées à côté des chefs-d'œuvre du Louvre, auraient encore beaucoup de choses 
à nous apprendre. Mais nous n'avons pas le temps de bavarder longuement sur le seuil 
de cette galerie, où il faut nous hater d'introduire le curieux, pour lui signaler les 
tableaux qui, à l’exposition, devront le plus fixer son attention. 


Les deux grands maîtres qui ont valu aux écoles du nord leur renommée immense, 
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Rubens et Rembrandt, se retrouvent ici avec des œuvres dignes de leur nom. Rubens 
y montre une Pielà célèbre sous la dénomination du Christ à la paille. Si d’autres 
artistes ont su mieux que lui interpréter la poésie du christianisme et faire sentir, 
jusque dans la mort, la divinité de l’'Homme-Dieu qui ressuscita après trois jours, 
en face de la Pietà de San Donato on reconnaitra que jamais pinceau n’a tracé avec 
une réalité plus effrayante l’altération produite par la mort sur le masque humain, n’a 
accumulé plus de sanglots étouffés dans une gorge féminine, et n’a mieux exprimé la 
douleur poignante d’une mère soutenant sur ses genoux le cadavre de son fils tout 
ruisselant d'un sang qui coule à flots de larges blessures. Mais ce tableau émouvant 
par le sujet, par l’accentuation des caractères cadavériques et par la force du sentiment 
rendu, est une exception au milieu de toutes les autres toiles choisies avec une atten- 
tion toute particulière pour embellir une résidence somptueuse. De Rembrandt on 
admirera deux portraits fort différents : l’un, œuvre de sa jeunesse, est celui d’une 
jeune fille blonde, remarquable par la fraîcheur et la fermeté de ses carnations, par le 
brillant de ses yeux tout grands ouverts à une lumière qui met si bien en relief sa 
riche santé; l'autre, exécuté en 164?, représente une vieille femme très-ravagée par le 
temps. Son regard intelligent est vif encore, mais ses orbites creusées, ses paupières 
plissées par l’âge, voilent en partie ses prunelles. Dans ce portrait on a cru retrouver 
l'image d’une mère que Rembrandt s’est plu souvent à peindre, et, à première vue, 
cette supposition présentait une certaine vraisemblance. Le soin extrême que le maître 
a apporté dans la reproduction des moindres rides du visage et des mains, une 
certaine ressemblanse avec les portraits connus de la mère de Rembrandt, pou- 
vaient le faire croire; mais l’âge de la personne, quatre-vingt-sept ans, écrit sur le fond, 
rend cette supposition peu probable, puisqu'il faudrait admettre que la mère de Rem- 
brandt aurait eu cinquante ans quand il vint au monde. Qu'importe d’ailleurs? ce por- 
trait est un chef-d'œuvre par sa double expression de bonhomie et de finesse, par l'éclat 
de sa lumière empruntée à un rayon de soleil qui met en valeur le visage qu’entourent 
d’une blanche auréole la coiffe et la collerette, et c’est là tout ce qu’il nous faut savoir. 

Après ces deux maîtres illustres, il convient de placer immédiatement Terburg, si 
noblement représenté ici par la Paix de Munster. Tout le monde connaît, par ladmi- 
rable gravure de Suyderhæf, cette composition célèbre, qui représente la paix 
particulière passée le 30 janvier 1648 entre les Provinces-Unies et le roi d'Espagne. 
En 4837, dit M. Charles Blanc‘, le tableau de Terburg figurait à la vente de la du- 
chesse de Berri, où tout Paris l’alla voir à l'exposition qui précéda la vente. Il nous 
souvient de l'avoir admiré avec l’enthousiasme de la jeunesse. Bien que les figures, 
les principales du moins, y soient des portraits fidèlement peints d’après nature, il est 
impossible de s’apercevoir qu’elles ont posé devant le peintre, tant chacune d’elles eat 
tout entière à la solennité de l'acte qui s’accomplit. Les diverses nuances de la dignité 
y sont observées très-finement; la dévotion espagnole et la gravité protestante Sy reconr 
naissent au premier coup d'œil. Le peintre n’a fait du reste autre chose que suivie à la 
lettre le procès-verbal de cette cérémonie mémorable, où furent oqnkacregs les plus 
chères prétentions de la Hollande; il a reproduit scrupuleusement tous les détails, les 
deux doigts levés en signe d’adhésion, l’évangile ouvert, sans parler de la Pave anomie 
et du costume de chacun des personnages, lesquels sont peints ad vivum. Pour éviter 
Ja monotonie d’une ligne horizontale et interrompre le parallélisme des figures, Terburg 


1. Histoire des peintres, par M. Charles Blanc. Renouard, éditeur. 
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a supposé au fond de la salle des spectateurs plus élevés que les acteurs. de la scéne. 
De la sorte, il a fait pyramider sa composition. Au fond, sur la muraille, est fixé un 
cartable où sont écrits ces mots : PAX opTIMA RERUM !: Quant à l'exécution du tableau, 
elle est exquise. La touche est moelleuse, bien qu'elle accuse avec précision les mé- 
plats de la chair et qu'elle accentue vivement les ressemblances. Tout petit qu'il est de 
proportion, ce chef-d'œuvre est traité librement avec cette largeur de pinceau qui n’ex- 
clut point la délicatesse et qui convient à une peinture d'histoire, même quand elle est 
renfermée dans de telles dimensions. 

« Pendant que nous regardions attentivement, à la vente de la duchesse de Berri, le 
plus célèbre tableau de Gérard Terburg, en témoignant l'espoir que le gouvernement 
français en serait le dernier enchérisseur, on lisait à côté de nous à haute voix le 
catalogue dressé par un des experts du Musée. Pendant cette lecture, les amateurs 
cherchaient à découvrir sur le tableau les personnages emphatiquement nommés dans 
la description de l’expert, sans se douter que ceux-là dont on croyait voir la figure 
étaient précisément ceux qu'on n’y devait point chercher, à l'exception du comte 
Gusman de Penaranda {c'est Gaspar qu’il fallait dire) et du président Adrien Paw, 
pour les Provinces-Unies?. Cependant l'heure de l’adjudication arriva : la curiosité et 
l'inquiétude étaient peintes sur les visages. Enfin, au grand déplaisir des amateurs, 
qui auraient voulu voir entrer au musée du Louvre un aussi précieux morceau, le seul 
tableau d'histoire de Gérard Terburg fut adjugé à M. Demidoff pour la somme de 
45,500 francs. Le peintre l’avait estimé 6,000 florins et n’avait jamais pu en trouver 
ce prix. » 

De Terburg on remarquera encore la Curiosité, tableau charmant qui raconte en 
termes exquis un des mille épisodes de la vie intime, et de Metzu, le compagnon 
obligé de Terburg : la Visite, ravissante peinture des mœurs de la riche bourgeoisie, 
Placer les joyeusetés de Teniers à côté des coquetteries de Terburg et de Metzu, n’est-ce 
point créer le plus piquant des contrastes? Mais la nature se plaît à ces jeux, et, à son 
exemple, jetons un regard sur la Tentation de saint Antoine dans laquelle Teniers a 
épanché toute sa verve railleuse. Satan a juré d'enlever le saint ermite à ses pieuses 
lectures, et à cette intention il a convoqué tout le ban et l’arrière-ban des-diables drola- 
tiques. Aucun n’a manqué à l'appel, et autour du saint fourmillent les êtres les plus 
fantastiques : on y voit des pachydermes étranges, des grenouilles montées sur des 
poissons, des chauves-souris, des hiboux qui tiennent leurs regards braqués sur 
lermite et cherchent à saisir dans ses traits le plus léger signe de faiblesse pour l'in- 
duire en tentation. Satan lui-même, caché sous les traits d’une vieille en bonnet à 
cornes, lui présente une joyeuse commère qui le sollicite à trouver l'oubli de ses jeûnes 
et de ses macérations dans le fond d’une coupe. Mais en dépit des travestissements 
carnavalesques, des rires et des clameurs de toutes ces bêtes impossibles, en dépit des 
tentations les plus irrésistibles, Teniers, caché derrière le saint, ne peut saisir en lui 
la moindre apparence de distraction. L’ermite ne voit que son Dieu attaché sur une 
croix, n’entend que la voix de sa conscience qui l’engage à persister dans l’abstinence. 
Teniers, avec sa touche légère et spirituelle, avec son esprit finement railleur et enjoué, 


fe M. Charles Blanc a fait sa description d'après l’estampe. Dans le tableau, c'est la signature du peintre 
qui remplit le cartel. 
2. M. Charles Blanc a parfaitement prouvé, dans son Histoire des peintres, que le traité dont il s'agit 


2 oe point celui de Westphalie, mais une paix particulière qui fut passée la même année, et dans la même 
ville, entre les Province-Unies et l'Espagne. 
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pouvait seul aborder de semblables sujets sans être ridicule; et ces scènes burlesques 
eussent suffi à lui assurer un grand renom, s'il ne s'était en outre montré un aimable 
philosophe, un malin observateur des mœurs villageoises. De co genre, qui à illustré 
Teniers, nous voyons ici une œuvre de premier ordre. Le Déjeuner au jambon 
peut se passer de tous éloges nouveaux; depuis longtemps la renommée l’a classé 
parmi les plus excellents tableaux du peintre. Dans un cabaret, trois paysans cossus 
sont assis autour d’une table, prêts à déguster les qualités d’un jambon largement 
abreuvé de faro et dont la bonne mine excite l'envie de trois pauvres diables moins 
pourvus de picaillons. Au fond de la salle, d’autres paysans manifestent sans détours 
leurs tendres sentiments à de rieuses compagnes et mêlent leur joie bruyante aux sons 
aigres qu’un ménétrier, juché sur un tonneau, tire d’une cornemuse. 

Avec quelle finesse merveilleuse, avec quel tact parfait Teniers a su distinguer les 
différentes conditions des paysans réunis dans ce cabaret ! Il ena exprimé si clairement 
les moindres nuances, qu'il met la scène elle-même sous les yeux. Tous ces gens vivent 
réellement, et on resterait là volontiers pour voir si les infortunés ne sauront pas 
vaincre la morgue et l’égoïsme des heureux et les décider à leur donner une tranche 
de ce jambon si appétissant. Mais notre espace se rétrécit de plus en plus, et nous 
avons encore beaucoup de choses à voir. Ouvrons donc la porte du cabaret, et allons, 
si vous le voulez bien, cher lecteur, respirer les senteurs de la campagne en compa- 
gnie d’Hobbema. 

Avec un guide aussi excellent, visitons les Environs de Harlem; promenons-nous 
sur les bords d’une belle rivière aux eaux transparentes et tranquilles, au-dessus des- 
quelles des nénufars étalent leurs iarges feuilles ; asseyons-nous quelques instants 
sur la berge, à l'ombre des grands arbres qui nous défendront contre les ardeurs du 
soleil, et jouissons du grand spectacle que donne l’immensité de la plaine où un chà- 
teau fort et quelques arbres plantés çà et là marquent l'éloignement de l'horizon. Puis, 
toujours accompagnés d’Hobbema, reprenons le sentier qui suit à droite le cours de la 
rivière, et pénétrons dans la Forét. Mais avant d'y entrer, fermons nos vêtements, car 
c’est en vain que le soleil darde ses plus chauds et ses plus vifs rayons, il ne peut 
pénétrer l’épais feuillage d'arbres séculaires qui se voûtent au-dessus du chemin et 
mettent à l'abri de ses atteintes une pittoresque chaumière en planches. 

Ces deux superbes paysages, qui se complètent l’un l’autre et montrent le talent 
d’Hobbema sous des aspects fort différents, sont d’une harmonie puissante et accusent 
une compréhension supérieure de la nature. Mais combien sont plus touchantes les 
œuvres d’un maître autrefois préféré et qui, aujourd’hui, arrête moins longtemps les 
enchères ! Ruysdaël a la touche plus légère, le ton plus fin, l'âme plus sensible ; nul 
mieux que lui n’a su traduire la mélancolie des pays où des nuées voilent si souvent 
l’azur du ciel, et, au besoin, la Plage de Scheveningue l'attesterait. Sous le souffle du vent, 
de gros nuages courent dans les airs, rasent la mer et les collines de sable, mélent 
leurs vapeurs humides à celles qui s’élèvent de l'Océan. Un pâle rayon de soleil glisse 
sur le sol détrempé; et ses lueurs incertaines, qui se fondent dans les ombres des 
nuages, viennent expirer au milieu des vagues grises. Il ny a guère dans ce tableau 
qu’un ciel, mais quel ciel! En face de cette page profonde, intime; qui nous dévoile 
toute l'âme d’un poëte ému au spectacle d’un ciel orageux, au frémissement du Font 
et au bruit sourd de la mer, — tristes présages des grandes tempêtes, — on aimerait à 
passer des heures entières plongé dans uno vague rêverie, | 

Paul Potter est aussi un poëte : une prairie, un saule et quelques vaches lui suffi- 
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sent pour nous intéresser et nous émouvoir. Dans son Pélurage, ce n'est pas la oo 
profonde dont ila fait preuve en dessinant six ice dans le positions les plus : - 
ciles et les plus variées, en accusant avec une vérité saisissanle leur construction 
essentielle, en rendant avec un soin scrupuleux les moindres détails de leur pelage; ce 
n’est pas la science, disons-nous, qui frappe d’abord et le plus, c’est avant tout la 
manifestation de l’Ame de la nature. Ce taureau, immobile, seul debout, au milion du 
troupeau dont il semble étre le roi, touche profondément. Il mugit, et ses oa 
ments paraissent répondre a quelque sentiment mystérieux que le souffle de lair 2 
éveillé en lui. Nous ne connaissons qu’une œuvre où l’animal parle un langage aussi 
émouvant, et cette œuvre est une eau-forte de Paul Potter. Une parenté très-proche 
existe pour nous entre le superbe cheval de Frise, hennissant à l'approche de l'orage 
qui traverse la vaste prairie, et ce taureau qui s’enlève, colosse vraiment sublime, sur 
le fond gris du- ciel chargé de gros nuages porteurs de la tempête. Pour Cuyp, l’ani- 
mal n'a pas cette souveraine poésie; souvent même il n’est qu’un accessoire, une lache 
heureuse destinée à faire valoir les splendeurs de la lumière mariant ses chaudes 
effluves aux froides vapeurs qui s'élèvent des humides prairies de la Hollande. En 
jetant les yeux sur les Bestiaux au bord d’une rivière, on s’en convaincra aisément. 
Tout le tableau est à gauche, dans l’éclat du ciel, qui communique ses teintes d’or aux 
eaux limpides de la rivière, et qui, — triomphe admirable de la lumière, — suffit pour 
balancer toute la masse sombre formée à droite par quelques vaches et un pêcheur. 
L'Avenue de Dordrecht présente moins de simplicité dans la composition, moins 
d'unité dans l'effet; mais ce tableau réunit dans un même cadre des vaches et des 
chevaux que ce maitre excellait à peindre, et nous introduit dans l'intimité de l’ar- 
tiste. Le château que l’on aperçoit dans le fond, à gauche, serait le sien au dire de la 
tradition; et la ville, dont le soleil dore à droite les vieux monuments, est Dordrecht, 
où la vie du peintre se passa tranquille. Isaac Ostade se complaît aussi à traduire les 
splendeurs du plein midi; mais ce qui le touche, ce n’est pas le calme et le silence de 
la nature. Il aime les grandes routes, et volontiers il s'arrête à l’entrée d’un Grand vil- 
lage, devant une auberge pittoresque aux murs crevassés, fleuris de pariétaires, sou- 
tenus par des morceaux de bois le long desquels grimpe la vigne vierge. Il se plaît à 
peindre l'arrêt d’un char trainé par de lourds chevaux, auxquels des garçons d’écurie 
donnent l’avoine , pendant que les voyageurs se rafraichissent, assaillis par les sollici- 
tations des culs-de-jatte et des enfants déguenillés. Le mouvement de ceux qui viennent 
et de ceux qui s'en vont, voila ce qui convient à Isaac Ostade pour faire un chef-d’ceu- 
vre. Bien d’autres maîtres charmants pourraient être nommés. Wouwermans est ici 
avec une perle d’un prix inestimable : la Récolte des foins ; — Berghem avec l'Ancien 
port de Gênes; —Steen avec un curieux tableau: Moise frappant le rocher; — 
Guillaume Van de Velde avec un Calme plat... Mais il nous faut passer rapidement 
devant ces ceuvres superbes, qui feraient la célébrité de toute autre collection, et ter- 
miner ici cette trop courte visite à tant de chefs-d’ceuyre que nous serions heureux 
de voir rester en France, grâce à la passion éclairée de nos grands amateurs et par 
l'effet d’un crédit extraordinaire accordé au Louvre. 


EMILE GALICHON, 


Le Directeur : EMILE GALICHON. 


PARIS, — J, CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT, — [274] 
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Musées du Louvre, Vienne, Florence, 

Bale, etc., 
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CH. CHRISTOFLE ET Ce 


Orfévres du S. M, l'Empereur des Français, 
Grande médaille d'honn. à l’Expos, univ. de 1855. 
. 56, rue de Bondy, 56, Paris, 
Maison de vente a Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger, 


AMEUBLEMENTS COMPLETS. 


Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN, 


Ve PHILIPPE ET LEFÉBURE 
Meubles de tous styles. 


Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries 
44 rue du Petit-Carreau, 14. 
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PARFUMEUR DE L'EMPEREUR, 
Inventeur du Savon au suc de Laitue 
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GEDALGE Ainé 
CHEMISIER SUR MESURE, 
Fournisseur breveté. 

174, RUE DE RIVOLI, 174. 


RESTAURATEUR DE TABLEAUX 


du Ministère des travaux publics 
et du Palais des Tuileries, 


20, rue Bonaparte, 20. 
KP” CARTES A JOUER ORDINAIRES 
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GRIMAUD ET CHARTIER 


Seuls fabricants brevetés , 
54, rue de Lancry, 54. 


E. WARNECK 


Expert en tableaux, 
1, RUE AUBER, 1. 


Maison du Grand-Hotel, prés le nouvel Opéra. r 


MALLE DES INDES 
SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL. MM. l'Impératrice des Français, 

VImpératrice d'Autriche, la Reine de Portugal, ete, 
2h et 26, Passage Verdeau 
(Faubourg Montmartre)- 

de bronze en 1867. 


GAZETTE DES Beaux-Arts. ¢ 41° Avnit 1868. 


2 2 A 
y ORFEVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE, 46 


VENTE. 
DE L'ATELIER CLÉSINGER. 


Me CHARLES OUDART, Commissaire-priseur, 26, boulevard des Italiens ; 


° M. EMILE BARRE, Expert, 20, Chaussée-d’Antin. 


Pendant la durée de l'Exposition universelle, pour fuir les encombrements de la 
foule banale et protester contre l’étroitesse des règlements officiels, l'illustre sculpteur 
e la Femme piquée par un serpent, J. Clésinger, avait réuni dans un atelier de la 
rue Royale les principaux morceaux de son œuvre de ces dernières années. Tout Paris, 
— et Paris élait alors l'hôtellerie des deux mondes, — tout Paris a donc pu étudier à 
loisir ces groupes héroïques, ces statues, ces bronzes et ces buses vivants, ces terres 
cuites et ces marbres précieux, ces paysages et ces dessins énergiques..., enfin 
suivre curieusement l'artiste dans les développements de sa pensée de sculpteur et de 
peintre. - ob: à | PR 

Aujourd’hui M. J. Clésinger se sépare de tout ce que renfermait cette exhibition, 
dont la presse, absorbée par l'étude des écoles étrangères, a pu si peu s'occuper. Il y 
ajoute tout ce que contient d’achevé son grand atelier de Rome, et même tous ces ta- 
bleaux anciens ou modernes qui lui composaient une galerie comme les artistes seuls 
savent les former. Poursuivi, obsédé par la résolution qu'il a prise d'achever prompte- 
ment sa grande statue équestre de Charlemagne, il entend se consacrer tout entier à 
cette œuvre. Il écarte violemment d’autour de lui tout ce qui, loin de le servir, ne 
pourrait que le préoccuper ou le distraire, à la façon de ces athlètes qui se préparaient 
à la lutte par un dur régime. Plus l'isolement sera complet, plus Partiste se sentira 
libre dans le tête-à-tête avec son héros. 

Le Triomphe d'Ariane, groupe colossal en marbre de Carrare, ouvre le catalogue 
de cette vente. Étendue et accoudée sur le dos d’un tigre qui marche à pas lourds, 
Ariane tient une gerbe d’épis mûrs, et, d’un mouvement de bras d’une coquetterie 
michélangesque, soulève les voiles qui pressaient sa large poitrine, C’est le geste 
héroïque de la beauté sûre de sa victoire, et Bacchus est déjà conquis ! 

C’est au milieu des ruines de Rome que M. Clésinger a conçu sa Lucréce mourante, 
et c’est à Rome qu’il a voulu en terminerle marbre. Nous ne connaissons cette compo- 
sition, d’un tragique si contenu, que par une réduction en bronze de l’esquisse. Le 
marbre lui ajoute une supréme éloquence. Lucrèce s’est déjà punie de l’outrage fait à 
sa chasteté : son bras laisse tomber le poignard; elle s’évanouit sur un siége, et sa tête 
s’affaisse sur son épaule. La répétition du buste de cette noble victime est d’un senti- 
ment aussi pénétrant que l'original. 

Qui sait si Rachel, posant pour son buste dans l'atelier de M. Clésinger, ne lui 
avait point fourni la première pensée de cette mort de Lucréce? Son corps souple et 
noble excellait à prendre, sans y songer, ces attitudes antiques. Ce buste nous montre 
Rachel telle qu’elle était en 1855, à la veille de son funeste départ pour l'Amérique, 
murmurant le soupir de Phèdre accablée : 


Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent! 


Sous la colonnade de quel temple dédié « aux dieux nouveaux! » sous le péristyle 
de quelle académie libérale l'Avenir posera-t-il cette statue de George Sand? Drapée 
à la romaine, elle est assise dans un fauteuil de forme austère; ses mains tiennent le 
papier et le crayon, mais sa tête s'incline en avant, et son regard attentif suit dans 
l’espace l’action d'un drame invisible pour nous, et les formes du paysage qui l’en- 
cadre... C'est là plus que le portrait en marbre de ce génie passionné et recueilli, 
aimable et fort, simple et hardi, dont nous savons tous les œuvres; c’est la statue 
méme, grave et ardente, de la Muse du roman moderne. 

Les œuvres que nous venons de citer suffiraient à faire la fortune de cette vente, 


mais M. Clésinger, ainsi que nous le disions plus haut, l'a voulu plus nombreuse et 
plus complète. Nous retrouvons là ces bustes de Bacchantes, de Printemps, d'Au- 
tomne, de Jeunes Filles endormies, qui sont si bien dans la tradition des beaux pas- 
sages de notre école de sculpture frangaise. Personne, de nos jours, n’a attaqué et 
assoupli le marbre avec cette franchise et cette hardiesse. Sous ce ciseau savant et 
habile le marbre se fait chair; les artères battent; les narines palpitent comme des 
ailes de papillon ; le souffle passe entre les lèvres; les draperies volligent souples et 
transparentes; |’épiderme prend les reflets mats et mobiles de la fleur qui s'ouvre et 
de la jeunesse aui rit, C'est la vie dans ce qu’elle a de plus rapide, et la grâce de plus 
exquis. 

Ce sentiment de l'expression extérieure de la vie, M. Clésinger l’a poursuivi dans 
la nature purement animale, et c'est le taureau romain qui lui en a offert la plus robuste 
image. Ces fiers taureaux, aux muscles épais, aux cornes démesurées, ne descendent- 
ils point de ceux qu'embrochaient, pour leurs festins, les héros de I’'/liade et de 
l'Odyssée ? — On n’a point oublié, aux derniers Salons, un Combat de taureaux sur 
les bords du Tibre. Avec quelle force le vainqueur enfonce jusqu’au frontal sa longue 
corne à travers la poitrine et l'épaule de son ennemi, et que l’agonie du vaincu est 
sinistre et lourde! — Outre ce combat resté célèbre, on trouvera ici une réplique, en 
marbre noir, d'un Taureau romain qui orne le pied d’un des escaliers des Tuileries. 

Le sculpteur se borne ordinairement à traduire les formes par leurs reliefs absolus. 
La couleur ne le préoccupe guère, et, sauf notre grand Barye, il n’y a guère de sculp- 
leurs contemporains qui se soient essayés dans la peinture au point d’y réussir. 
M. Clésinger estime que la main qui sait pétrir la terte doit être également habile 
à manier le pinceau. Les jouissances que donnent à l'œil les innombrables colorations 
de la nature valent celles qui, dans le bas-relief ou la statue, sont strictement fournies 
par le passage de l'ombre à la lumière sur une surface monochrome. De là ses études 
de paysage. | 

Ce sont d'ordinaire des vues de la Sicile ou de la campagne de Rome, les Marais 
Pontins, la Via Appia, les Bords du Tibre surtout, semés de bœufs et de chevaux 
au repos. M. Glésinger aime les rudes partis pris de l'ombre et du soleil italien, les 
verdures poussant au noir, les terrains sablonneux, les montagnes de la Sabine s’enle- 
vant en clair sur des ciels d’outremer pur, les eaux paresseuses reflétant les nuages 
roses qui traversent le couchant comme des vols d’ibis. Ce sont moins des tableaux 
que des notes jetées sur la toile en présence du puissant spectacle d’un midi flam- 
boyant, ou des harmonies d’un crépuscule qui meurt dans les lointains violets. A 
l'abondance de la pâte qu’il pose sur les terrains, vous sentez que le sculpteur est 
comme en face d'une maquette : il étale le ton comme il ferait avec son ébauchoir 
d'une boulette de terre glaise ou de cire pour soutenir le relief d’une hanche, la saillie 
d’une épaule. Mais à la justesse du ton local, à la recherche des demi-teintes, vous 
reconnaissez l'artiste souple et raffiné. 5 

J'ai dit que M. Clésinger se séparait aussi des tableaux anciens ou modernes qu il 
avait réunis. Ils sont tels qu’un artiste, homme de gout et voyageur, peut les choisir 
et les acheter. Il y a un Village hollandais traversé par un canal que l'expert, qui 
a rédigé la notice du catalogue, donne à Hobbema. — Cette peinture, de l’école fran- 
çaise, c’est la Gimblette, une des compositions de Fragonard, dont l’aimable polisson- 
nerie eut tant de succès, qu'il dut la répéter plus d’une fois. — Ces deux Lagrenée, 
l’Allégorie de la peinture et Pygmalion amoureux de sa Galatée, revenaient de droit 
à un sculpteur-peintre. Ils sont l’un et l’autre signés et datés. — Ce Paul Véronèse, 
l'Amour effrayé, a été acheté en Italie, et ce Van Dyck aussi, le Repos de la sainte 
Famille. — Ces Breughel et ces Van Balen viennent d'ici et de là, et n’en sont pas 
moins plaisants. Les artistes qui collectionnent peuvent se tromper au nom, mais 
jamais à la qualité. as 

Les tableaux modernes donnent chacun une note du talent et de la manière des 
maîtres : Théodore Rousseau est là avec un Dessous de bois où les vaches s’endor- 
ment en savourant la fraicheur de l'ombre; Eugène Delacroix, avec un Souvenir du 
Maroc ; Ziem, avec une Vue du Lido. Daubigny nous promène sur les Bords de 
l'Oise, et Marilhat, qui alors n’avait point roussi sa palette au soleil de J Égypte, dans 
la Vallée de Chevreuse. Troyon et Corot, Diaz et Tassaert, Robert Fleury et d’autres 
encore dont je n’ai plus les noms, mais qui sont des maîtres excellents, figurent éga- 
lement dans cette vente de l'atelier de M. J. Clésinger, et marquent ses préférences 

our les coloristes de fine race. ‘ 
F La vente aura lieu à l'hôtel Drouot, salles n°* 8 et 10, les 6, 7 et 8 avril 1868, après 
deux jours d'exposition. 
Pil, BURTY. 


BIBLIOTHÈQUE 


DE 


FEU M. JACQUES-CHARLES BRUNET 


AUTEUR DU MANUEL DU LIBRAIRE ET DE L’AMATEUR DE LIVRES 


CHEVALIER DE LA LEGION D’HONNEUR 


Me DELBERGUE-CORMONT, Commissaire-priseur , 
rue de Provence, 8, 


Assisté de MM. L. POTIER et LABITTE, libraires. 


M. J.-C. Brunet, mort à Paris à l’âge de quatre-vingt-huit ans, n’était pas seulement 
le premier bibliographe de son temps, c’était aussi un bibliophile accompli. Sa biblio- 
thèque, qui n’a cessé de s’enrichir depuis plus de soixante ans, renferme, outre une 
riche collection d'ouvrages relatifs à l’histoire littéraire et à la bibliographie, une ad- 
mirable réunion de livres rares et précieux, composée de classiques grecs et latins, 
des œuvres de nos vieux poëtes, de pièces gothiques introuvables, d'éditions origi- 
nales de nos grands auteurs. 

Ces livres se recommandent par la beauté des exemplaires et surtout par la splen- 
deur des reliures. A cet égard, la collection de M. Brunet forme un véritable 
musée, 

D’admirables reliures à compartiments de mosaïque du xvi® siècle s’y trouvent 
réunies aux chefs-d’ceuvre des Le Gascon, Du Seuil, Boyet, Padeloup, Derome, 
Bauzonnet, et les insignes des amateurs les plus célèbres, à qui ces volumes ont 
appartenu, leur donnent un attrait de plus. 

Parmi ces amateurs il suffira de nommer Grolier, Maïoli, François Ier, Henri II, 
Henri IT, de Thou, Colbert, le comte d'Hoym, M™ de Chamillart, Longepierre, le duc 
de La Vallière, Girardot de Préfond, etc., etc. 

C'est la vente de cette précieuse partie qui commencera le 20 avril, par le minis- 
tere de M° Delbergue-Cormont, commissaire-priseur, rue de Provence, 8. 

Le catalogue est aujourd’hui en distribution chez MM. Potier et Labitte, où on peut 
se faire inscrire pour en avoir un exemplaire. 

Quant aux livres de bibliographie, le catalogue en paraîtra aussitôt la première 
vente finie. 

SAVIOT. 


BIBLIOTHÈQUE DE M. G. GANCIA — 


| 


* 


LIVRES RARES ET MANUSCRITS PRÉCIEUX 


PROVENANT DE LA PREMIÈRE BIBLIOTHÈQUE 


CARDINAL MAZARIN 


Par le ministère de M° DELBERGUE-CORMONT , Cominissaire-priseur , 
rue de Provence, 8, 


Assisté de M. BACHELIN, Expert, quai Malaquais, 3. 


M. Gancia vend sa bibliothèque pour de sérieuses raisons de famille : il la vend 
tout entière et il n’est pas jusqu’à ses livres de travail — dont le Catalogue paraîtra 
prochainement — qui ne soient destinés à subir le sort des enchères publiques. Il vend 
mème ses objets d'art, ses estampes, ses dessins, ses tableaux, dont les descriptions 
seront mises successivement à la disposition du public. 

Cette vente n’est donc pas une spéculation : aucun article ne sera retiré, tout sera 
vendu au plus offrant et dernier enchérisseur. 

Ces objets précieux, réunis avec soin et à grand prix pendant de longues années 
dans les divers pays d'Europe, où l’on trouvait encore des raretés en tous genres, 
seront certainement disputés par les amateurs avec le même plaisir que le possesseur 
a éprouvé à les collectionner. 

Nous voudrions pouvoir indiquer ici les plus beaux livres dont est composé le 
catalogue très-bien fait par M. Bachelin, bibliographe fort expérimenté, mais l’espace 
nous manque; nous nous bornerons à citer quelques numéros comme tout à fait dignes 
d’exciter l'intérêt des plus grands collectionneurs : 


4. Bibla sacrosanta, imprimée par les frères Frellon. Bible fort rare et la première où 
paraissent les nombreuses grandes figures de Holbein. 

7. Psalterium secundum ordinem Cisterciensem. Imprimé par Kerver. Exemplaire 
unique sur vélin. 

53. Heures {1499) imprimées pour Simon Vostre. L’insigne rareté de cette édition est 
telle qu’on n’en connaît pas d'autre exemplaire. Le présent exemplaire avait été 
donné par le très-chrestien Roi de France à Alexandre de Baest, sénéchal d’lsa- 
belle, marquise de Mantoue. 

233. Aretinus, de educatione Puerorum. Précieux manuscrit sur vélin, orné de minia- 
tures signées : Andrea Mantegna, exécutées pour l’auteur Leonardus Aretinus. Aux 
armes de Fr. de Gonzague, marquis de Mantoue. 

310. Daniello di Volterra. Dessins originaux. Précieuse collection de dessins d’une 
grande beauté. Cette collection unique a coûté plus de 4,000 fr. 

343. Leonardo da Vinci. Caricatures. Collection de toute rareté. ; 

314. Leonardo da Vinci. Figures grotesques. Recueil différent du précédent et aussi 
rare. 

336. Vasari. Firenze, 1550. Premiére et trés-rare édition, exemplaire relié par 
Hardy-Menil. 

340. Holbein, ’Alphabeto della morte. Un des quatre exemplaires imprimés sur peau 
vélin. 

353. Van Uliet. Lss Arts et Métiers, trés-belles épreuves. i, ie aden 

712. Longus. Les Amours pastorales de Daphnis et Chloé. Paris, imprimerie de Mon- 
sieur, 2 vol. in-4°, chef-d'œuvre de reliure de Lortic. Exemplaire unique sur vélin, 
avec les 29 dessins originaux à la plume de Martini, et 29 miniatures d’après les 
tableaux originaux attribués au régent. Ces 58 miniatures sont sur vélin. 


Disons en terminant que les reliures modernes sont dues aux plus célèbres artistes, 
tels que Trautz-Bauzonnet, Duru, Capé, Lortic, Hardy et Mesnil, Petit, Niédrée, 


‘Gruel, etc. 


La vente aura lieu le lundi 27 avril 1868 et les cinq jours suivants, hôtel Drouot, 
salle n° 3, après six jours d'exposition particulière à la librairie Bachelin-Deflorenne, 
3, quai Malaquais, de 10 heures à 2 heures, et un jour d'exposition publique (le 
26 avril) à l'hôtel Drouot. ‘ SAVIOT. 


COLLECTION 
P. J. HUYBRECHTS 


(DANVERS). 


Expositions : particulière, le jeudi 2 avril; publique, le vendredi 3 avril. 
VENTE LE SAMEDI || AVRIL 


Par le ministère de M° CHARLES OUDART, Commissaire-priseur, 
Boulevard des Italiens, 26, 


Assisté de M. EMILE BARRE, Expert, Chaussée-d’Antin, 20. 


Entre toutes les ventes destinées à faire grand bruit cette année, nous devons 
signaler celle des tableaux anciens provenant de la célèbre collection de M. Huybrechts, 
d'Anvers. Fondée il y a bien des années par un amateur d’un gout sur et éclairé, alors 
qu’il existait encore en Flandre et en Hollande nombre de galeries de premier ordre, 
remontant au xvrie siècle, cette collection compte des œuvres d’une beauté hors ligne, 
d’une conservation parfaite et qui ont conquis leurs titres de noblesse-en passant par 
des cabinets illustres; c’est ainsi que nous trouvons au bas des notices les noms d’ama- 
teurs depuis longtemps célèbres : Van Parys, de Bruxelles; Dusart, de Malines; Lom- 
bard, de Liége; Caters, d'Anvers; Van Camp, d'Anvers; et celui de Van Saceghem, de 
Gand, dont les tableaux formèrent en partie la galerie de M. Patureau. Parmi tant 
de toiles capitales, nous distinguerons les Environs de Groningue, paysage monta- 
gneux dans lequel Ruysdaël a mis toute la poésie mélancolique qui caractérise ses 
œuvres inimitables. Dans ce chef-d'œuvre, Adrien van de Velde a placé un patre 
conduisant des chéyres et des moutons qui ajoutent au charme de ce site agreste. 
Citons encore le portrait d'un vieux savant que M. de Rochefort, dans un article écrit 
l’année dernière après une visite chez M. Huybrechts, déclare digne de figurer à côté 
des œuvres les plus saisissantes que le Louvre possède du grand maitre; un paysage 
plein de caractère que Both a peint avec des couleurs broyées dans un rayon de soleil 
venu d'Italie; une fraiche entrée de forêt due au pinceau délicat de Guillaume de 
Heuchs; une hôtellerie de Pierre Wouwermans, peinture aussi amusante que si elle 
était de Philippe Wouwermans; une mer houleuse de Guillaume Van Velde, le célèbre 
peintre de marines, et deux paysages que Wynants a traités de son pinceau le plus 
délicat. L'École italienne n’est représentée que par, deux tableaux, mais ils méritent 
d'être mentionnés : Ecce homo de Ligozzo est une ‘œuvre trés-précieuse exéculée 
sur argent, et la Vierge de Maratte, une des plus gracieuses qui soient sorties du 
pinceau de ce peintre aimable. 

La vente de cette précieuse collection aura lieu samedi 4 avril, après deux jours 
d'exposition, jeudi 2 avril et vendredi 3 avril, par les soins de M. Charles Oudart, 
commissaire-priseur, 26, boulevard des Italiens, assisté de M. Émile Barre, expert, 
20, Chaussée-d’Antin, chez lesquels se distribue le catalogue. 

PROTAT. 


VENTE | 


DE 


VINGT-SIX TABLEAUX 


TRÈS-IMPORTANTS 


DE L’ECOLE MODERNE. 
Expositions: particuliére, le jeudi 2 avril; publique le vendredi 3 avril, 
VENTE LE SAMEDI 4 AVRIL, 


Par le ministère de M° BOUSSATON , Commissaire-priseur, 
rue Le Peletier, 7, ; 


Assisté de M. DURAND-RUEL, Expert, rue de Ja Paix, 4. 


Cette vente ne comprend que ving-six tableaux, mais tous sont des œuvres impor- 
tantes dues à nos artistes les plus renommés. Ce serait justice de les signaler avec 
quelques développements, sans en excepter un seul; mais l’espace nous manque, et, 
a regret, il faut nous borner à ne mentionner que les principaux, Et tout d’abord, 
voici le Pâtre romain de Decamps ; figure exécutée d’un pinceau robuste, superbe de 
couleur et dont on ne peut oublier la fière tournure quand on l’a vue une fois. A côté 
se trouve l'étude que Delacroix fit pour un des caissons du plafond de la bibliothèque 
du Corps législatif : Aftila, suivi-de ses hordes, poussant devant lui les populations 
de l'Italie conquise. Puis viennent la Léda de Riesener qui figura à la vente de 
M. Alexandre Dumas fils; Le Tüilien, recevant dans son atelier la visite de Michel- 
Ange el de Vasari, par Robert Fleury; une Vue splendide de Stamboul, par Ziem; 
et une ravissante Matinée à la campagne que Stevens envoya à la grande Exposition 
où elle fut fort admirée. Rousseau figure aussi avec des toiles qui ont été à la grande 
Exposition; Français avec sa Vue prise du Bas-Meudon, qui fut si remarquée à l’Ex- 
position de 4861; et non loin de ces toiles on remarquera la superbe forêt au milieu 
de laquelle Dupré a peint un troupeau de bœufs s’avançant sur un chemin détrempé 
par la pluie. 

Mais les coloristes ne sont pas les seuls maîtres que les amateurs rencontreront à 
cette vente, ils y trouveront également des œuvres remarquables dues à nos plus 
savants dessinateurs. De Meissonier, on remarque le Napoléon I* en 1814, tableau 
superbe, dans lequel le maître a si bien exprimé, sur le visage éclairé par les derniers 
rayons d’un soleil pâle, la préoccupation douloureuse qui s’est emparée de l’âme de 
l'empereur. 

De Gérome, on verra son /ntérieur de lupanar antique, où une vieille femme 
introduit un jeune homme qu’elle conduit à une courtisane à la peau bronzée et cou- 
chée sur une peau de lion, près d’une autre qui se lève à demi sur son lit de repos. 

Il faudrait encore citer les noms de MM. Besson, Chasseriau, Courbet, Daubigny, 
Diaz, Fromentin et Roqueplan. 

La vente de ces vingt-six tableaux aura lieu samedi 4 avril, après expositions : 
particulière, le jeudi 2 avril, et publique, le vendredi 3 avril, par les soins de 
Me Boussaton, commissaire-priseur, rue Le Peletier, 7, assisté de M. Durand-Ruel, 
expert, rue de la Paix, 1, chez lesquels se distribue le catalogue. 

REGNAULT. 


“VENTE THEODORE ROUSSEAU 


DESSINS, AQUARELLES, PASTELS, FUSAINS, DESSINS SUR TOILE, 


GRISAILLES A L'HUILE. 
Expositions : particulière, le 25 avril; publique, le 26 avril. 


VENTE LES 27, 28, 29 ET 30 AVRIL, 


Par le ministère de Mt CHARLES PILLET, Commissaire-priseur, 
rue Grange-Batelière, 10, 


Assisté de MM. DURAND-RUEL et BRAME, Experts, rue de la Paix, 1, 


Chez lesquels se distribue le Catalogue. 


De tous les paysagistes modernes, Théodore Rousseau est incontestablement celui 
dont la réputation a le plus grandi. Ses œuvres, refusées longtemps aux expositions 
annuelles, ont reçu à la grande Exposition de 1867 la plus haute récompense à laquelle 
un peintre puisse prétendre. Le jury, en lui décernant une des grandes médailles 
d'honneur, l’a proclamé le plus illustre de tous les paysagistes du xix° siècle. Si peu 
de tableaux figurent à sa vente posthume, les curieux y trouveront en revanche 
nombre de dessins, d’aquarelles, de pastels, de fusains, de dessins sur.toile, de gri- 
sailles à l’huile, dans lesquels l’artiste a exprimé ses sentiments les plus intimes. Les 
aquarelles seront pour la plupart des amateurs une révélation. On savait bien que 
Théodore Rousseau se livrait à cet art, mais peu de curieux, même parmi les mieux 
renseignés, ont eu occasion d’en voir, l'artiste n’ayant jamais voulu s’en séparer. 

Mais Théodore Rousseau n’était pas seulement un artiste éminent, il était encore 
un amateur délicat. Il savait admirer les œuvres de ses rivaux et celles des maîtres 
qui l’avaient précédé. Les admirateurs de l’art du xix* siècle trouveront à cette vente 
de superbes aquarelles de Barye, des dessins pleins de caractère de Millet, et une 
splendide esquisse d’Eugéne Delacroix. Quant à ceux qui recherchent les œuvres des 
siècles passés, ils y trouveront une belle réunion de médailles et une collection d’es- 
tampes très-riche en Claude Lorrain, Dürer, van Velde, Lucas de Leyde et en Rem- 
brandt de premier choix. Pour se procurer des épreuves superbes du grand maître 
hollandais, Rousseau ne reculait devant aucun sacrifice, et tous les amateurs ont 
conservé le souvenir de cette merveilleuse épreuve de la Pièce aux cent florins, 
qu'il ne craignit pas de payer 9,000 fr. 

La vente des œuvres de Théodore Rousseau aura lieu les 27, 28, 29 et 30 avril, 
après les expositions: particulière, le 25 avril, et publique, le 26 avril, dans les 
salles 8 et 9; et celle des livres, gravures et médailles, le 4er et le 2 mai, après expo- 
sition le 30 avril dans la salle 5, par le ministère de Me Charles Pillet, commissaire- 
priseur, rue Grange-Bateliére, 10, assisté de MM. Durand-Ruel et Brame, experts, rue 
de la Paix, 4, pour les tableaux et dessins, de M, Clément, rue des Saints-Pères, 3, pour 
Jes estampes anciennes, et de MM. Rollin et Feuardent, rue Vivienne, 42, pour les 


médaiiles. REGNAULT. 


BULLETIN DES VENTES DE M. HORSIN-DEON, 


PEINTRE-FXPERT, RUE DES MOULINS, 45. 
(Mois d’ayril.) 


PRECIEUSE COLLECTION DE 


TABLEAUX ANCIENS 


DES ECOLES FLAMANDE, HOLLANDAISE ET FRANÇAISE 


FORMANT LA GALERIE DE 


M. WILHORGNE 


Avocat, homme de lettres. 


Cette collection comprend, entre autres œuvres remarquables, des toiles de Guil- 
laume et de François Miéris, Brauwer, Drouais, Claude Lorrain, Haeften, Karel Du 
Jardin, Lingelbach, Peter Neefs, Moucheron, etc., provenant en grande partie de la 
galerie de M. Letellier (de Rouen). — Cette vente non-seulement se composera des 
tableaux de la galerie de M. Wilhorgne, mais encore d’une autre collection vendue 
après décès, dans laquelle se trouvent quatre trés-beaux tableaux d’Oudry, et — au 
nombre des objets de curiosité et d’ameublement, — deux magnifiques candélabres 
qui ornaient la cheminée de l1 chambre à coucher de Louis XIV à Versailles, et une 
console Louis XVI provenant également du mobilier de Versailles. 

Vente Hôtel Drouot, salle n° 7, 
Le lundi 6 avril 1868, 

Par le ministére de Me Eugéne Escribe, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 217, 
— assisté de M. Horsin-Déon, peintre-expert, rue des Moulins, 15, — chez lequel se 
distribue le catalogue. 

Exposition le dimanche 5 avril 1868. 


Reo AVR ELE 


Vente Hotel Drouot, salle n° 3, de 
TABLEAUX ANCIENS 


DES ECOLES FLAMANDE, HOLLANDAISE, ITALIENNE 
Provenant de la Collection de M. ***, 


iar le ministére de Me Escribe, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 247. 
assisté de M. Horsin-Déon, peintre-expert, rue des Moulins, 45. 
Exposition publique le 8 avril. 


LE 17 AVRIL 1868 
Hôtel Drouot, salle n° 4, 


TABLEAUX ANCIENS 


DE DIVERSES ÉCOLES : FRANCAISE, HOLLANDAISE, ETC., 
Par le ministère de 
Me Roguet, commissaire-priseur, rue Pernelle, 4, — assisté de M. Horsin- 


Deon, peintre-expert, rue des Moulins, 15. 
Exposition le 16 avril 1868, 


_—_—$ ———— ee 
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LE 21 AVRIL AURA LIEU LA VENTE DE LA COLLECTION DE 


NE. WHLEEAV THIBAUT 


Liquidateur de la succession du cardinal Fesh. 


Cette collection se compose pour la plus grande partie de tableaux provenant ie la 

célèbre Galerie du cardinal Fesh, et de divers autres recueillis pendant le séjour 
LUE ; : 

en Italie de M. Thibaut, amateur distingué. — Une ceuvre qui attirera l'attention est 
une FRESQUE des plus intéressantes par Pierre Pérugin. Of | à 

La vente aura lieu Hôtel Drouot, après deux jours d'exposition : 19 et 20 avri sn 
par le ministère de Me Escribe, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 217, — assisté 
de M. Horsin-Déon, peintre-expert, rue des Moulins, 15, 

Chez lesquels sé distribue le catalogue. 


La vente de la coLLEGTION DE M. DE B***, composée de Tableaux anciens de 
différentes écoles, aura lieu le 25 avril, après un jour d’exposition, Hôtel Drouot, par 
le thinistére de Me Escribe, commissaire-priseur, rue Saint-Honoré, 247, — assisté de 
M. Horsin-Déon, peintre-expert, rue des Moulins, 15, chez lequel le catalogue sera en 
distribution. 


Indépendamment de ces collections, il sera vendu, Hotel Drouot, aux enchères 
publiques, dans le courant du mois d'avril, des Peintures chinoises, — des Dessins, 
— des Tableaux anciens et modernes de diverses écoles. 

Les jours et la désignation des salles seront publiés dans la Chronique des Arts. 


COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER 


DU NORD DE LESPAGNE. 


PROJET DE RÈGLEMENT. 


De la dette de la Compagnie. 


La dette de la Compagnie des chemins de fer du Nord de l'Espagne se compose : 

4° De 618,500 obligations actuellement en circulation ; 

2° De la créance du Crédit mobilier espagnol montant à 46,629,139 fr., déduction 
faite d’un semestre d'intérêt, du de" avril au 4* octobre 1867, dont le Crédit mobilier 
espagnol a consenti l’abandon pour placer sa créance dans les mêmes conditions que 
celles des obligations dont le coupon d'octobre n’a pas été payé. 

La créance du Crédit mobilier espagnol provient des avances qu'il a faites à la 
Compagnie du Nord de l'Espagne pour l'achèvement du chemin et le payement des 
entrepreneurs, ainsi que cela résulte des rapports et des comptes approuvés par les 
assemblées des exercices 1864-41 865-1866. 

Ces avances, que la Compagnie du Nord avait sollicitées à une époque où elle n’a- 
vait pas encore obtenu l'autorisation d'émettre de no ivelles obligations, ont seules 
permis de continuer les travaux et de mettre le chemin en état d'exploitation. Elles 
se sont continuées après que cette autorisation avait été obtenue, parce que les événe- 
ments politiques et financiers n'auraient permis à la Compagnie du Nord de négo- 
cier les nouveaux titres qu’à des conditions des plus onéreuses. 

. Le cours actuel des obligations ne permettant pas de réaliser les ressources néces- 
saires pour solder cette dette, il a été préparé un projet de règlement destiné à per- 


LL 


oe 


mettre la répartition des produits nets actuels et de ceux qui ultérieurement ne peu- 


vent manquer de s’accroitre. 


_ Le revenu net de la Compagnie du Nord a été, en 1866, de 10,530,987 fr,; il a été 
dépassé pour l'exercice 1867, dont les comptes vont être arrêtés, et en 1868, malgré 
la mauvaise récolte, les recettes sont encore supérieures à celles de 1867. 

Pour la répartition de ce produit déjà important, il a été proposé de régler le 
compte courant du Crédit mobilier espagnol en obligations au prix de 447 fr. 50 c. 
(le cours actuel est de 123 fr.), ce qui représente 316,130 obligations qui, jointes aux 
618,500 déjà émises, forment un total de 934,630 obligations. 

Pour attribuer à ces obligations la totalité des produits nets actuels, on les divise 
en deux parties : la première devant comprendre des obligations de priorité, recevant 
15 fr. par an (7 fr. 50 c. par semestre) ; la seconde consistant en obligations à revenu 
variable, donnant droit au surplus des produits ultérieurs jusqu’à concurrence du plein 
de 15 fr. par obligation et par an. 

Pour quatre obligations, tant anciennes que nouvelles, il serait délivré : 

Trois obligations de priorité donnant droit à un intérêt fixe de 15 fr. par an, à 
dater du 1‘* octobre dernier, et dont le premier coupon semestriel de 7 fr. 50 c. par 
obligation serait payé au mois d'avril prochain. 

Puis une obligation à revenu variable ayant droit, après le prélèvement d’une cer- 
taine somme pour l'amortissement des obligations par voie de rachat, à tout l’excédant 
du revenu au delà de la somme de 10,514,700 fr. nécessaire pour payer l’intérêt des 
obligations de priorité à raison de 15 fr. 

Le Credit mobilier espagnol ayant abandonné cette quatrième obligation, tout cet 
excédant appartient aux obligataires actuels. 

C'est au moyen de cet abandon du quart des obligations acceptées par le Crédit 
mobilier espagnol à 147 fr. 50 c. que le prix des 237,097 obligations restant au Crédit 
mobilier espagnol pour le règlement de sa créance se trouve établi à 496 fr. 67 c. par 
obligation de priorité. 

Dans ces conditions, la dette de la Compagnie du Nord consistera en 700,980 obli- 
gations de priorité et en 154,627 obligations à revenu variable. 

Les 700,980 obligations de priorité, recevant chacune 15 fr par an, absorberont une 
somme de 10,544,700 fr. qui est inférieure au produit net réalisé. Sauf une somme 
de 250,000 fr. environ à prélever pour l'amortissement, le surplus, jusqu’à concur- 
rence de 2,310,405 fr., sera consacré aux obligations à revenu variable. | 

Ces propositions ont été acceptées par le conseil d'administration du Crédit mobi- 
lier espagnol, sauf l'approbation de l'assemblée générale extraordinaire, convoquée 
pour le 6 avril prochain. Ke 

Après mire délibération, le comité international a également accepté la proposition 
faite aux obligataires, et qui consiste dans la réduction éventuelle d’une portion de 
leurs revenus sur le quart de leurs obligations, de telle sorte que, à partir du mois 
d'avril prochain, ils toucheront le revenu intégral de trois obligations sur quatre, ce 
qui représente dès à présent un minimum de 41 fr. 25 c. par obligation ancienne et 
sur la quatrième l’excédant des profits jusqu'à concurrence de 15 fr. : 

C’est cette proposition que le comité international présente à l’adhésion des obliga- 
taires. 

Moyennant cette adhésion, le payement régulier des coupons serait repris sur la 
base ci-dessus indiquée, après la ratification des assemblées du Mobilier espagnol et 
du Nord de l'Espagne, et l'approbation du gouvernement. : 

Ceux de MM. les obligataires qui voudront adhérer sont invités à le faire dans le 
plus bref délai, afin de ne pas retarder l’accomplissement des formalités nécessaires 
pour le payement du coupon d'avril. ; | 

Il est inutile d'opérer le déplacement des titres, il suffit de demander des borde- 
reaux d'adhésion et de les renvoyer signés, avec l'indication du nombre et des numé- 
ros d'obligations. 

A PARIS: 


Au domicile de la Société, 8, place Vendome ; 
Au Crédit mobilier, 15, place Vendome. 
A BRUXELLES : 
A la Société générale et à la Banque de Belgique. 
A LYON: 


A la Société du Crédit lyonnais, rue Impériale. 


MAISON FEYEUX 


Fournisseur de S. M. ’Empereur des Français. 


De tous les travaux les plus récents des grands chimistes, Payen, Chevalier, etc., 
il est résulté pour nous Ja conviction que la première condition d'une alimentation 
normale, salubre, réparatrice, c'est, — avant tout, — la variété des aliments. 

À ce point de vue, nous avons élé frappés d’une annonce qui depuis quelque temps 
se retrouve partout sous nos yeux, aux théâtres, dans les rues, dans les Journaux, 
partout enfin : 300 Potages Feyeux, chaque jour un polage nouveau. Trois cents 
potages différents ! c’est beaucoup : la meilleure Cuisine Bourgeoise nen indique pas 
la dixième partie. Mais, parmi ces trois cents potages annoncés, combien en est-il de 
réellement bons? Combien de nouveaux? Combien qui soient véritablement recom- 
mandables? — Nous avons voulu nous renseigner à cet égard, afin de vous renseigner 
ensuite. he Sale 

Nous avons demandé l’adresse de M. Feyeux, — et, par erreur, on nous a indiqué 
son usine de Montrouge. — Là, sur un terrain de trois mille mètres, nous avons 
trouvé un établissement de dix-huit cents mètres de bâtiment, établissement important, 
pourvu de nombreuses machines et d'appareils nouveaux, habité par un personnel 
considérable qui travaille, prépare, purifie, met en œuvre sous mille formes tout ce 
que le régime végétal offre d'aliments nutritifs. Mais ce n’était pas là ce que nous : 
cherchions, et le contre-maître nous a obligeamment indiqué le magasin de vente de 
la Maison Feyeux, — rue Taranne, 10, au faubourg Saint-Germain. 

Le lendemain, de très-bonne heure, nous étions rue Taranne; — la porte était 
encore fermée, mais devant elle était une longue file de pauvres gens, les uns dégue- 
nillés, à la figure flétrie, indiquant mille causes de misère, — les autres, pauvremeut 
vêtus aussi, mais aux traits abattus, à la démarche timide, indiquant la pauvreté hon- 
teuse et qui se cache. 

Tous ces gens-là, hommes, femmes, enfants, vont ainsi chaque matin à la Maison 
Feyeux, faire gratis leur provision de soupe; — car la Maison Feyeux distribue gratis 
pendant tout l'hiver, chaque jour, 150 portions de soupe, — ce qui fait, pour cing 
mois d'hiver, — 22,500 portions. 

Venu là pour chercher le meilleur potage, j'ai voulu goûter celui qu’on donnait 
gratis. — Si ce n’est le meilleur que j'aie goûté jusqu'alors, c’est du moins un de ceux 
qui m'ont fait le plus de plaisir. 

Quand enfin la foule matinale s’est écoulée, j'ai pu parler à M. Feyeux, l’ingénieux 
inventeur des trois cents potages variés. Nous avons eu ensemble une longue confé- 
rence sur le mérite intrinsèque de chacun de ses potages. — J'ai appris là qu’il y a 
des potages différents pour tous les âges, pour tous les climats, pour toutes les saisons, 
pour tous les tempéraments, etc., etc. 

Voici enfin ce qui m’a été recommandé, outre le Tapioca Feyeux qui est la spé- 


cialité de la maison et que l’on dit exquis, s’appuyant sur toutes les récompenses qu’il 
a obtenues; 


Comme potages nouveaux : 


= Les Perles du Nizam; c’est une sorte de tapioca sphéroïdal translucide, fort joli, 
it-on. 


La Semoule de patates de l’île Maurice. — C’est une fécule extraite du Convolvulus 
balatas, excellente. 


Le Couscoussou des Arabes, — la Purée Richelieu, — la Purée Soubise, — lo 
Racahout de Feyeux, pour déjeuners, elc.; une douzaine d’autres produits peu connus 
et dont, naturellement, j’ai oublié les noms. 

_ Pour l'alimentation des enfants, on m’a parlé du Maranta des Antilles, qui serait, 
dit-on, exquis, — puis de l’Arrow-root, de plusieurs autres farines enfin, qui ne m'ont 
pas intéressé, étant, par conviction, demeuré célibataire. 

Voilà les renseignements que j'ai rapportés de la rue Taranne. S'ils vous ont inté- 
resse, tant mieux, — vous aurez passé quelques minutes agréables; s'ils ne vous ont 
PRET ma foi, tant mieux encore : — vous lirez avec plus de plaisir ce qui 
a suivre. ; 


PIERRE MARTY. 


AUGUSTE FONTAINE 


35 ET 36, PASSAGE DES PANORAMAS ET GALERIE DE LA BOURSE, À ET 40. 


LIBRAIRIE DE LUXE ANCIENNE ET MODERNE 


LIVRES RARES ET CURIEUX SUR PEAU DE VELIN, CHINE ET PAPIER 
DE HOLLANDE 


MANUSCRITS ANCIENS 
EDITIONS DU LOUVRE ET DU DAUPHIN 


Maison spéciale pour les beaux ouvrages et les belles reliures. 


Le landi 4 mai 1868, aura lieu la vente des TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES, la 
plupart de l’école française, formant la collection de 
M. 8. NARISHKINE. 
D Hs Scie? 5 ce sie le a à. Dar Boticher: 


D rete i COPA Ta Nar Hubert Robert. 

i Pe ee ee ie par Chardin. 

Autres par Lépicié, Van Loo, Pater, Rigaud, Joseph Vernet, Watteau, l’Albane, 
Brakenburg, Lingelbach, Van der Werf. 
ECOLE MODERNE: 


Troyon, Landelle, E. Isabey, Daubigny, Alfred Dedreux, de Block et Ten Kate. 


M° ESCRIBE, M. FRANCIS PETIT, 
commissaire-priseur, expert, 
rue Saint-Honore, 217, rue Saint-Georges, 7. 


Le catalogue sera distribué à partir du 45 avril. 


Nous annoncons la double édition des Fables de La Fontaine illustrées par Gustave 
Dore : l’une en deux volumes in-folio, avec les 84 grandes compositions tirées sur 
papier de Chine, œuvre somptueuse par la perfection typographique et l’exécution ar- 
tistique. destinée aux plus opulentes bibliothèques ; l’autre, édition populaire dans le 
meilleur sens du mot, contenant les dessins de la grande édition, et qui met à la portée 
des plus petites bourses une véritable publication de luxe. Tous les connaisseurs de 
bonne foi reconnaitront que Doré a été rarement mieux inspiré, et que celte œuvre, 
différente des autres par sa nature, leur est égale en talent. On s’étonnera que le crayon 

ui a interprété si puissamment les visions grandioses du Dante et les paysages vierges 
d'Atala ait rendu ayec un réalisme si pittoresque ces types gaulois et ces scènes fami- 
lières. Il a trouvé dans cette lutte avec notre poéte, à la fois le plus fin et le plus naif, 
des inspirations toutes nouvelles. 


Librairie académique DIDIER et Cie, 35, quai des Augustins. 


GÉRICAULT, étude biographique et critique, avec le catalogue raisonné de 
l'œuvre du maître, par M. CHARLES CLÉMENT, un vol. in-8. . . . . . . . . 6 fr. 

Sous presse pour paraître prochainement : LW ART RELIGIEUX contemporain, par 
M. l'abbé Hurel, 4 vol. in-8°. — LéonarD pe Vinci, par M. Arsène Houssaye, 4 vol. 
in-8°. 


Nous appelons l'attention de nos lecteurs sur les principales publications de la 
librairie L. Curmer, 47, rue de Richelieu. : , 

JEHAN FOUCQUET, heures de maistre Estienne Chevalier; — LES ÉVANGILES 
des dimanches et fêtes; — LE LIVRE D'HEURES de la reine Anne de Bretagne ; — 
LIMITATION DE JÉSUS-CHRIST; — LE LAC, par A. de Lemaistre, etc. 


_ = 


La presse française et étrangère a été unanime pour louer comme étant une œuvre 
d'art remarquable l'édition in-4° du Nouveau Testament publiée par la librairie 
Firmin Divot, rue Jacob, 56, à Paris. — L'ouvrage de M. Rambosson, Histoire ET 
LEGENDES DES PLANTES UTILES ET CURIEUSES, a été présenté avec éloges à Academie 
des sciences par M. Elie de Beaumont. ; 


AU PETIT SAINT-THOMAS 


Rue du Bac, 27, 29, 34, 33, 35, et rue de l'Université, 23. 
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NOUVEAUTES. 


Le Petir-Satnt-Tuomas est une célébrité, une curiosité, on pourrait 
presque dire un des monuments du faubourg Saint-Germain: c'est le 
palais de la Nouveauté sur la rive gauche. Lui aussi, il a eu des commen- 
cements modestes, humbles même. Puis il a grandi, absorbant successi- 
vement une boutique après l’autre, et faisant du tout cette longue gale- 
rie qui s'étend presque de la rue Gribeauval à la rue de l'Université, 
élevant un étage quand le terrain lui manqua au rez-de-chaussée, puis 
se repliant autour d’un jardin qui donne l’air et la lumière à ce cadre 
d’étoffes où la ménagère et la femme du plus grand monde trouvent éga- 
lement ce qui convient à leurs besoins et à leur luxe. 

La maison du Perir-SaintT-Taomas, dont la création remonte aux 
premières années du siècle, est arrivée à un chiffre d’affaires considé- 
rable; pouvant entreprendre ses opérations sur une très-large échelle, 
elle réalise sans cesse de sérieux avantages sur ses achats, dont elle fait 
loyalement profiter sa clientèle. 

Aujourd'hui ses immenses magasins, couvrant une surface de plus 
de 8,000 mètres carrés, sont un véritable bazar que l'étranger et le 
voyageur ne peuvent se dispenser de visiter, et où l’on trouve réunis les 
tissus de toutes espèces : Soteries, Lainages, Hautes Nouveautés pour 
robes et vêtements, Chiles, Confections pour dames, Lingerie, Toiles de 
fil ei de coton, Dentelles, Bonneterie, Ganterie, Rubans, Passementerie, 
Etoffes pour ameublement, Tapis, ete. 
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COMPAGNIE 
D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 
Kondée en 1819. 


ASSURANCES RENTES 
EN CAS VIAGERES 
DE DÉCÈS a 
ve DOTS 
MIXTES. a, 


LES ENFANTS, 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-CINQ MILLIONS 


REALISES EN IMMEUBLES, RENTES SUR L'ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIÉTÉS DE LA COMPAGNIE : 


HôreLs DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, | Hôrer, rue Richelieu, 99. 
85, 87 et 89. SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
Hore, rue Richelieu, 19, et rue Ménars, 4. MONTMORENCY (près Paris). 
HÔTEL DE L'ANCIEN CERCLE, boulevard F Mons HE 
Monidjartes, 16. : ERMES DE Motszains, près. Péronne 
Hôrez ou Jarvin Turc, b. du Temple, 16. ees bemoans ! 
PROPRIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir(an- | FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 


cien quai Valmy), 77, 79 et 81. hectares). ; 
PASSAGE DES Princes, rue Richelieu, 95 | Domaines pu Puc ET DE CAZEAUX, près 
et 97. Bordeaux (3,000 hectares). 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. MM. 
Ad. Marcuard, banquier, président. A. de Courcy, propriétaire. 
Alpb. Mallet, régent de la banque de | Ed. Odier, ancien manufacturier. 
France, vice-président. G. Trubert, conseiller référendaire à la 
Grandidier, inspecteur. Cour des Comptes. y 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la | G. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
Banque de France. impériale de Paris. 


Directeur : M. P. de Hercé. 


ASSURANCES EN CAS DE DECES. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 
décès. 

ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l'assuré, s’il est vivant, aprés 
un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 

Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 
Compagnie. 

ASSURANCES DIFFEREES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service 
militaire. 

RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans cerlifical de vie et sans frais, soit à 
Paris, soit dans les départements. é 

RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 
pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 

La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’INCENDIE et contre 

LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RicueLiEU, 87, a des représentants 

dans toutes les principales villes de France. 


mix:  HUILE PURE PRIX. 


4/2 flacon :°3 fr. 
Le flacon ; 5. fr. DE 1 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE 
Fabrique, rue Stratégique, 


Entrepôt général : PAR EMILE GENEVOIX 30, à Romainville, où 


-ARTS, 14 Yon achète les marrons 
Pu AE AO EE Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- d'Inde frais, 45 francs les 
PARIS bourg, le 26 mars 1859. 1,000 kilogrammes. 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies 


Parmi les nombreuses preuves de l'efficacité de l’huile de marrons d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 


« Paris, 13 février 1860. — Je, soussigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail; 19, 
certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les accès violents de goutte, l'huile de marrons 
d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir observé con- 
stamment les heureux résultats de l'emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide, en foi de quoi j'ai délivré le présent certificat. JANIN, D. M. P. » 


« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir 
horriblement. Je pouvais à peine poser le pied par terre; je n’avais presque plus de repos. On 
m'a procuré un flacon de votre huile de marrons d'Inde; je m’en suis servi; j'ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 
en timbres-poste. J'ai l'honneur, etc. Mayeux, prêtre desservant. » 


« Posen (Prusse), le 18 juin 1866. — Je me permets de vous prier de m'envoyer instanta- 
nément douze flacons à 5 fr. de la bonne huile de marrons d'Inde, semblable à celle que vous 
m'avez expédiée il y a quelques mois. Expédiez contre remboursement. Votre huile antigout- 
teuse m’a rendu jusqu’à maintenant de bons services, et je viens vous dire mes plus sincères 
remerciments pour cet excellent remède, dans la vente duquel chaque personne goutteuse doit 
voir une action charitable de l'inventeur. 

« Dans l'espérance que je peux compter sur le prompt envoi, je vous salue sincèrement et 
amicalement comme votre bien reconnaissant, JEAN LAIMBERT. » 

(Traduite par P. Bilfinger, Grand Hôtel du Louvre.) 


« Grande-Chartreuse, 14 février 1864. — Je viens d’éprouver les heureux effets que produit 
votre huile de marrons d'Inde, et je désire en procurer à quelques-uns de mes confrères qui 
sont sujets à la goutte. Avez-vous un dépôt à Rome où ils puissent en acheter? Dans le cas 
contraire, je vous prie d’en adresser un demi-flacon au P. Rivara, supérieur de la Chartreuse 
de Rome, et un demi-flacon au P. Bracaglia, supérieur de la chartreuse de Trisulti, près Fro- 
sinone (Etats pontificaux). Je vous rembourserai moi-même tous les frais. 

« Frere CirarLes-MARIE, prieur de Chartreuse. » 


« Grande-Chartreuse, 14 juillet 1864. — L'envoi de deux flacons que vous fites à mes 
confreres de Rome ayant produit un bon effet, ces bons Pères m’invitent à leur en faire par- 
venir d’autres. Il me semble que pour le moment une douzaine de flacons suffirait. Vous 


n’aurez qu'à tirer sur moi pour le remboursement et pour tous les frais. 
« Frère CHarLes-MARIE, prieur de Chartreuse. » 


Dans toutes les pharmacies. 
Exiger la signatur 


Chaque flacon porte sur une face les ; 
eS i G Ae l'autre les : aN LF rnb, Pharmacien, 
arac- 5 
‘ ” \# CNE Beaux-Arts, 14. 


teres lachygraphiques suivants : 


LA GOUTTE ET L’HUILE DE MARRONS D'INDE 


Brochure in-8, envoyée franco contre 60 c. en timbres-poste. 


PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [486]. 
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GRAVURES AU BURIN ET A L'EAU-FORTE 


EN VENTE AU BUREAU DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 55, RUE VIVIENNE 


. 


RAPHAEL... . . . La Cassolette, gravure originale de Marc-Antoine, . ...... NS 0e 0 ITS 
REMBRANDT . . . . Judas rendant aux prêtres le prix du sang, par M. Baudran. 

_ a pears d'artiste. ... 4 fr. 

— A Epreuves avec la lettre, 2 fr. 

Portrait d'homme, dit le Doreur. . ..,, Eten avant la lettre. 4 ie 

_ — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Portrait d’Anslo, ........,..... Épreuves d’artiste.... 4 fr. 

x — Epreuves avec la lettre. , 

LéonarD DE Vinci. Saint Sébastien, par M. Flameng, . . .. Epveurés d’artiste.. . a 8 fr 

= _ Epreuves avec la lettre. . 4 fr. 

Adoration des mages. , .......... Épreuves avant la lettre, 4 fr. 

= = Epreuves avec la lettre. . 2 fr. 

PauL-PoTTEr.. . . Le Vacher. Eau-forte de Paul Potter, . . . .. ,.. ...... . Off. 

JuLES JAGQUEMART. OEuvres d'art. . « . . . 4... « . .. Épreuves avant la lettre. 4 fr. 

4 _— — Épreuves avec la lettre. 2 fr. 

Reyxozps. . . . . Jeune Fille au manchon. . . . . .. ... Épreuves avant la lettre. 4 fr. 

= — Épreuves avec la lettre. 9 fr, 

RUBENS. ...... Hélène Forman, . ............. Épreuves avantlalettre. 4 fr. 

— — Épreuves avec la lettre, 2 fr. 

Satyres. — Épreuves avant la lettre. 4 fr. 

as a5 Epreuves avec la lettre. 2 fr. 


GRAVURES A 6 FRANCS AVANT LA LETTRE ET A 3 FRANCS AVEC LA LETTRE. 


» 


VAN DER MEER DE 

Detrr... . . . Le Soldat et la Fillette qui rit, par M. Jacquemart. 

Memutnc..... . La Vierge au Donateur, par M, Flamieng. 

Prupxon. , . .... L’Innocence, par M. Flameng. 

GERMAIN Pico. . Buste de Henri III, par M. Jacquemart. (Galerie Pourtalès.) 
ANTONELLO DEMES- 

SINE, . « « . . - Portrait de Condottiere, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalès.) 
Jean Bevin... . Vierge au Donateur, par M. Gaillard. (Galerie Pourtalés.) 
VeLAZQUEZ. . . . . Roland mort, par M. Flameng. (Galerie Pourtalès.) 

Frans Hats. . . . Un Cavalier. (Galerie Pourtalés.) 

Anceto Bronzino. Un Gentilhomme, par M. Deveaux. (Galerie Pourtalès.) 
Giorcione. . ... . Un Portrait, par M. Soumy. à ’ 
DonaTELLO..~ . . Statue équestre de Gattamelata, par M. Gaillard. 

Van Eyck... .. Portrait de Philippe le Bon, par M. Rosotte. 


GRAVURES A 2 FRANCS AVANT LA LETTRE, A 4 FRANC AVEC LA LETTRE, 


ALBERT Durer.. . La Sainte Trinité. Le Poussin. . . . Acis et Galatée. 
; Bourgeois d'Anvers. Le PRIMATICE, . . François1®'à Fontainebleau, 
Bilibald Pirkeimer. _ | Le Primatice. . . La Diane de Fontainebleau. 
BERGHEM.. . . . . Animaux au pâturage. MANTEGNA, . . . . Jeu de tarots. 
Bezuini(Giov.). . Vierge. MANTEGNA. , . . . Monument à Virgile. 
BoTTICELLI.. . . + Vénus. MaARTIN-SCHONGAUER La Mort de la Vierge. 
CAMPAGNOLA.. . . Saint Jean-Baptiste. Metz. ..... . La Visite à l’Accouchée. 
Cuanpin.... . . Chardin et sa Femme. MicueL-Ance. . . La Vierge de Manchester. 
CLauDE Lorrain. . Paysage italien. Une Téte de Michel-Ange. 
DonaTELcLo.. . . . Statue de Gattamelata. PruDHON . . . . . Portrait de Mile Meyer. 
ÉTIENNE De LauLNe Portrait de Henri Il. -| REMBRANDT.. . . . Portrait d’homme, d’après 
Brale-parfums. Rembrandt. 
Finicuerra . . . . Paix. RAPHAEL, . . . . . Apollon et Marsyas. 
Francia. . - . . . Nielle. h Le Massacre des Innocents. 
Gamssoroucn. . . Mistress Graham. Sapho, par M. Gaucherel. 


The Blue Boy. 


7 Fac-simile d’un dessin pour 
GERICAULT.. . . . Nègre et Négresse. p 


la Dispute du Saint-Sa- 


Course de chevaux libres. crement. 
Goxa.. ...... Don Quichotte. e Reynozns. . . . . Sophia Mathilda, 
Scène espagnole. ROSSELLINO , . . . Un Bas-relief. 
GREUZE.. . . « . . Dana. Rosso, , . . . . . Bidon de chasse, 
Portrait de Greuze. Troy (J. F. pe). . La Peste de Marseille. 


La Tour.. . . . . Portrait de M™* de Pom- 


padour. VELASQUEZ. . . . . Portrait de Philippe IV. 


Son portrait. Véronëse. (Paul), Jupiter foudroyant les 


LéonarD DE Vinct. Combat de cayaliers contre \ Vices. 
fantassins. WATT£AU.. . . .« . Gilles. 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS - 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ. Es 

Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé de 96 pages in-8°, sur, 
papier grand-aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d'architecture, nielles, 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches 
reliures, objets de haute curiosité. : : 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes de 600 pages chacun. 


Paris. . . . . . . Unan, 40 fr.; six mois, 20 fr.; trois mois, 10 fr. 
Départements. . . . — Ad fr.; — 22 fires rea) 11 fr. 
Etranger : le port en sus. 


Les abonnés à une année entière, du 1°" janvier 1868 au 1°" janvier 
1869, recevront, sans autre augmentation que les frais de poste, 


Pour Parisiens RDS rat 2 fr. 
Pour les départements ....... Ste 
Pour -létraneer. nee ee “5 fr. 


1° LA CHRONIQUE DES ARTS 
ET DE LA CURIOSITÉ cae : 


Qui paraît tous les dimanches matin. Ce journal donne avis et rend compte des 
ventes publiques, rapporte les nouvelles des Ateliers, des -Académies, des Musées et 
des Galeries particulières, annonce les monuments en projet, les livres publiés, : les 
peintures et les statues commandées ou exposées, les gravures mises en vente... 


> L'ART POUR TOUS == 


(Année 1868). 


= 


Ce recueil formera à la fin de l’année un superbe Album composé de 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’aprés les plus beaux spécimens de l’art industriel 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc. 


. Les abonnés à la Gazette des Beaux-Arts peuvent se procurer au bureau de la Revue, 

en payant 60 fr, au lieu de 100 fr., un superbe Album composé des 50 gravures les. 

_ plus remarquables qui aient été faites pour la Gazette des Beaux-Arts. Il forme un 
_recueil d’une beauté tout exceptionnelle et sans précédent. eee 


À 
ON S’ABONNE “ 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L’ STRANGER 
ou en envoyant un bon sur la poste A ER 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS 

55,.RUE VIVIENNE, 55 ie 
Et à Londres, chez M. BARTHES et LOWELL, 14, Great Marlborough street. _ 
RL SERRE eS 


RSR Ce CE 
PARIS, — J. CLAYE, IMPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [102] 
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